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■SIÈCLE DE LODIS XIV 



B I. — iNTaooucnoH. 

Oe n'est pas seulement la vie de Louis XIV 
^'on prétend écrire; on se propose un plus 
grani objet. On veut essuyer de peindro àla 
postérité, non les actions d'un seul homme, 
mats roËprit des hommes daoB le siècle le i^ua i 
Ëclairô qui fût jamais. 

Tousles temps ont produit des héros et de» I 
politiques; toua les peuples ont éprouvé dea 
révolutions; toutes les lilstoires Bont presque 
égales pour qui ue veut mettre que des foits 
(finasamémoîie. Mais quiconque pense, et, ce 
qui est encore plus rare, quicoi-que a du coût; 
ne compte que quatre liecles dons l'histoire 
du monde. Ces quatre ^ea heureux sont ceux 
où les arts ont été periectionnôs, et qui, aor- 
tant d'épo que & la eran deur de l'esprit aumaln, 
eont l'exemple de la postôrjté. 

Là premier de ees siècles, i, qui la réritabla 

_i-, . -"-lohée, est celui de Philippe et 

, -ucelui JeaPérielès, deaDemo»- 

ee, des Arîstote, des Platon, des Apelle, 

S^Ct«diftS,desPraiUéle-,«t. ntAbOTLOKûs'*.».'^ 




4 LB 8IKCLE 

renfenné dans les limites de la Grèce; le redtv 
de la terre alors connue était barbare. 

Le second &ge est celui de César et d'Au- 
guste, désigné encore par les noms de Lucrèce^ 
ae Cicéron, de Tite-Live, de Virgile, d'Horace^ 
d'Ovide, de Varron, de Vitruve. 

Le troisième est celui qui suivit la prise de 
Constantinople par Mahomet II. Le lecteur 
peut se souvenir qu'on vit alors en Italie une 
famille de simples citoyens faire ce que 
devaient entreprendre les rois de l'Europe. 
Les Médicis appelèrent à Florence les savants 
que les Turcs chassaient de la Grèce; c'était 
le temps de la gloire de l'Italie. Les beaux-art8 
y avaient déjà repris une vie nouvelle; les fta- 
liens les honorèrent du nom de vertu, comme 
les premiers Grecs les avaient caractérisés du 
nom de sagesse. Tout tendait à la perfection. 

Ces arts, toujours transplantés de Grèce en 
Italie, se trouvaient dans un terrain favorable 
où ils fructifiaient tout à coup. La France, 
rxngleterre, l'Allemagne. l'Espagne, voulurent 
à leur tour avoir de ces fruits; mais, ou ils ne 
vinrent point dans ces climats, ou bien ils 
dégénérèrent trop vite. 

François I«' encouragea des savants, mais 
qui ne furent que savants : il eut des archi- 
tectes ]; mais il n'eut ni des Michel-Ange ni des 
Palladio : il voulut en vain établir des écoles 
de peinture; les peintres italiens qu'il appela 
ne firent pomt d'élèves français. Quelques épi- 
grammes et quelques contes libres compo* 
Baient toute notre poésie. Rabelais était notre 
seul livre de prose à la mode du temps de 
Henri IL 

En un mot, les. Italiens seuls avaient tout, 
si vous en exceptez la musique, qui n'était cas 
encore perfectionnée, et la pnilosophie expéri- 
mentale, inconnue partout également, et 
qu'enân Galilée ût connaître. 




ie Biëcle de Louis XIV, et c'eat peut-être celui 
des quatre q^ui approclie le plus de la perfec- 
tion. Enrichi des déuouveTtes des trois autres, 
il a plus fait eu cerlains genres «tue les trois 
ensemble. Tous les arts, b la vérité, n'ont point 
été poussés plus loin que sous les Mëuicis, 
tous les Âug:uste, et les Alexandre-, mais la 
raison humaine en général s'est perfectionnée 
La saine philosophie n'a été connue que dans 
ce temps ; et il est vrai de dire qub com- 
mencer depuis les dernières années du cardinal 
de Richelieu jusqu'il celles qui ont suivi Ift 
mort de Louis XIV, il s'est fait dans nos arts, 
dans nos esprits, dans nos mœurs, conime 
dans notre ffouvernement, une révolution 
générale qui doit servir de marque étemelle k 
u, véritable gloire de notre patrie. Cette heu- 
reuse iulluence ne s'est pas mSme arrêtée en 
France; elle s'est étendue en Angleterre; ello 
a excité l'émulation dont avait alors besoin 
cette nation spiritueUe et hardie ; elle a porté 
le goût en Allemagrie, les sciences en Russie: 
elle a même ranimé ritalie qui lanmiiBsaitj et 
l'Europe a dû sa politesse et l'esprit de société 
à la cour de Loms XIV. 

n ne faut pas croire que ces quatre siëclea 
aient été exempta de malheurs et de crimes. 
La perfection des arts cultivés par des citoyens 
paisibles n'empêche pas les princes d Btrs 
ambitieux, les peuples d'être séditieux, les 
prêtres et les moines d'être juelquèfois 
remuants et fourbes. Tous les siècles se res- 
semblent par la méeMncetè deshommes, mais 
je ce connais que ces quatre ûges distingués 
par les grands talents. 

Avant le siècle que j'appelle de Louis XIV, 
-ît ijui commence à peu prés à l'établissement 




LE SlàCLB 

11 faut avouer qua les Fi-aoçais méritaient Bl,— 
quelque sorte cette injure. LBura pare? jol- 
gnaient la galanterie romiint^riua •im Slaurea 
ilagrossiÈreté|^'Otlii(|ue; il uaï;uent presque- 
auenn das arts aiuiii!ile.= ; ce qui prouve qua 
tes arts utiles étaient iirîR-lis'éa : car, loraqu or 
ft perfectionué ce qui est iiiJ cessai re, on trou» 
bientat te beau ei ïagrÈable; et il n'eEt gm 
Étonnant que la peinture, la sculptura, Ji 
poésie, l'âioquencc^ la philosophie, /uaeM 
presque inconnues a une nation qui, ayant d»,^^ 
ports sur l'Ocâan et Bur la Méditerranâa 
n'ayait pouTtant point deâotte, et qui, aimanj 

Ifllusearescès, avait à peine quelques m 

factures groasiéres. 

Les Juifs, les Génois, les Vénitiens, les Pot^ 
tugais, les Flamands, les UollandaJa, .IM 
Anglais, Qrent tourà tour le commerce de hi 
France, qui en ignorait les principes. LouisX.'" 
taon avÈnementà la couronne, n'avait pas 
vaisseau; Paris ne contenait pas quatre ot_ 
mille hommes, et n'était pas décore de quata 
beaux édifices: les autres villes du rojanma 
ressemblaient à ces bour^ qu'on voit aa dsÀ 
de la Loire. Toute la nobleese, cantonnée k 1% 
campagne dans des donjons entoura di 
fosses, opprimait eaux qui cultivent la teire. 
Les grands chemins étaient presque Imputa-, 
oabics, les villes étaient sans police, l'ÉÛft 
it nresouÊ tai»>: 



On ne doit pas se dissimuler que, depuis 1k 
décadence de ta faniille de Charlemagne, '~ 



France avait langui plus ou moins dans cetta 
faiblesse, parce qu'elle n'avait pi'esqiie jamais 



joui d'un bon gouvernement. 

Il faut, ponrqu'unEtat soit puissant, ou qiia< 
le peuple ^t uns liberté fondée sur les lois, oa 






UtnulloUon. Bd Primce, les peuples furent 
naïes jusque vers le temps de PMlippa- 
^iste; les seigneurs furent tyrans Josqu'ft 

'3 XI; et les rois, toujours occupés a soU' 
" leur autorité contre leurs TaBEanx, 
' 'numis ni le temps de songer au 
_... E leurs sujets, ni le pouvoir de le» 

a lieureuï. 

' Louis XI St beaucoup pour !s puissanco 



1 France; et tous périrent 
nvee lui, Henri le Grand »llaît retirer la France 
des calamités et de la barliarie où trente ans 
de discorde l'avaiont replongÉe, quand il fuk 
asaaasiné ditnssa capitale, aumuieu du peupla 



__,Tiche, te calvinisme et les grands, ne 
oit point d'une puisBance assez paisible pour 
fermer la nation; mais au moins il commença 
it heureux ouvrage. 

Ainsi, pendant neuf cents années, te génie 
des Français a été presque toujours rétréci 
aous un gouvomement goUiique, au milieu 
dos divisions et des guerres civiles, n'ajant ni 
— lois ni coutumes llnes, changeant de deux 
Acles en deux siëcles un langage toujours 
pnssler; les uobles sans discipline, ne con- 
tfusnt que la guerre et VoisivetË; les ecclé- 
'"itiques vivant dans le désordre et dans 
--„nomnce( et les peuples sans industrie, 
croupissant dans leur ntisëre. 

Les Français n'eurent pnrt ni aux grandefi 
découvei-tea ni aux inventions admirables dea 
autres nations : l'imprimerie, la iioudre, les 
glaces, les télescopes, le c«'kïw& *ift ^jcs"™- 



Ire, les j 



8 



1.1!. sIÈCLL 



de Funivers ne leur appartiennent point: ils 
faisaient des tournois, pendant que les Por- 
tugais et les Espagnols découvraient et con- 
quéraient de nouveaux mondes à l'orient et à 
loceident du monde connu. Charles-Quint 
prodiguait déjà en Europe les trésors di^ 
Mexique avant que quelques sujets de Fran- 
çois !•' eussent découvert la contrée inculte du 
Canada; mais, par le peu môme que ûrent les 
Français dans le commencement du seizième 
siècle, on vit de quoi ils sont capables quand 
ils sont conduits. 

On se propose de montrer ce qu'ils ont été 
sous Louis XIV. 

n ne faut pas qu'on s'attende à trouver ici, 

Slus que dans le tableau des siècles précé- 
ents, les détails immenses des ferres, des 
attaques de villes prises et repnses par les 
armes, données et rendues par des traités. 
Mille circonstances intéressantes pour les con- 
temporains se perdent aux yeux de la posté- 
rité, et disparaissent pour ne laisser voir que 
les grands événements qui ont fixé la destinée 
des empires. Tout ce qui s'est fait ne mérite 
)as d'être écrit. On ne s'attachera, dans cette 
listoire, qu'à ce qui mérite l'attention de tous 
es temps, à ce qui peut peindre le génie et 
es mœurs des hommes, à ce qui peut servir 
d'instruction, et conseiller l'amour de la vertu, 
des arts et de la patrie. 

On a déjà vu ce qu'étaient et la France et 
les autres Etats de l'Europe avant la naissance 
de Louis XIV j on décrira ici les grands évé- 
nements politiques et militaires de son règne. 
Le gouvernement intérieur du royaume, 
objet plus important ppui les peuples, sera 
traité a part. La vie privée de Louis XIV, les 
particularités de sa cour et de son règne 
tiendront une grande place. D'autres articles 



les urogrès de l'esprit numain dans ce siftcls. 
Enfln on parlera de l'Eglise, qui, depuis bî 
longtemps, est liée au gouvernement, qui tan- 
tôt l'inquiète et tantôt le fortifie; et 5111, 
instituée pour enseig'ner la morale, se livra 
souvent à la politique et aux passions hu- 
maines. 



regai 
M çomt 



11. — Daa Ëtsts de l'Enropa avant Louis XIV. 

n y avait déjà longtemps qu'on pouvait 
regarder l'Europe cliréuenne (à la Ru'risieprèsJ 

pèce.de grande république par- 

urs Etats, les uns monarchiques, 
autres mixtes; ceui-ci aristocratiques, 
ix-là populaires; mais tous correspondant 
„„ uns avec les autres, tous ajant un ronds de 
religion, quoique diviséB en plusieurs sectei, 
tous avant lea mêmes principes de droit pu- 
blic et' de politique inconnus dans les autres 
parties du monde. C'est par ces principes qa« 
les nations européennes ne font point esclavee 
Leurs prisonniers, qu'elles respectent les am- 
tMSsadeure de leurs eimemis, qu'elles coa- 
yiennent ensemble de la prééminence et de 
quelques droits de certains princes, comme 
de l'empereur, des rois et des autres moindrcb 

[iotentaW, et qu'elles s'accordent surtout dans 
> sage politique de tenir entre elles, autant 
qu'elles peuvent, une balance égale de pou- 
voir, emoloyant sans cesse les négociation», 
mâme au milieu de la guerre, et entretenant 
les unes chez les autres des ambassadeurs, ou 
des espions moins honorables, qui peuvent 
avertir toutes les ctnirs des deaaeisis. fi^as* 
seule, donner h la tois Ya.\Mrmt«.\'î»s'3^»'^ 
garantir les plus faMes ùea ■««■aa\OT>s Ç^ * 
pJasfOTt est toujours psè& à:en.\K«çs«»™*- 




passante était, \ , ._ 

PEapagne, ùa Portugal, et des trésors < 
l'Ajnénque; les Paj's-Bas, le Milanais, 
royauma de Kaples, la Boherae, la Hong 

l'AHemagne mflnie fsi on peut le dire) éta . 

devenus son patnmoiue; et ai tant d'ÉtatB 
avaient été réunis sous un seul chef de cette 
maison, il est à croire que l'Europe lui aunlt 
enfin été asservie. 

De f Allemagne. — L'empire d'Allemagne eatlfl' 
pluspuissanrvoisin qu'ait la France: il est d'oBa 
plus grande étendue; moins ri cLe peut-âbeeQ 
argent, mais plus fécond en hommes rohosteg 
et patients dans le travail. LanationalIemttBU 
est gouvemâe peu s'en faut comme l'âtaitla 



France sous les premiers rois oapétieiâ, eai 
étaient des chefs, souvent mal obéifL âe ^liÉ^ 
sieurs Erands vassaux et d'un grand nomlHK' 
de petits. Aujourd'hui soîïante villes Ubrsa; 
et qu'on nomme impériales, environ autaiA 
de souverains sëciiliers, près de quaraâtA 

S rinces ecclésiastiques, soit abbés, «i4t 
Téques, neuf ëlecteui's, parmi leequ^ M 
peut compter aujourd'hui quatre rois, enàli 
l'empereur, chef de tous ces potentats, ooiB- 
poaent ce grand corps germaniq^ue, que Ift 
□egme allemand a fait subsister lusquii SH 
jours avec presque autant d'ordre qu'il j 
avait autrefois de confusion dans le gouretne- 
ment français fl). 

Chaque membre de l'empire a ses droî^ aee 
privilèges, ses obligations; et la connaisBailN 
oifEcUe de tant de lois, souvent contestées, 
Éait ce que l'on appeUe en Allemagne l'étadâ 

(11 Dopnia riçwçiB où Vnli rira 

Ohoàu OM iftlMlïO BD M\ïim ■ÇIB. iV M 




Q d'Autriche, ils étaient sans doute les plm 



tous les Etats chrétiens sftigTittient encore d 

Î laies qu'ils aTaient reçues de tant de giinns 
e religion; fureur particulière aux chrâûens. 
Ignorée des idolâtres, et suite malheureuse de 
l^sprit dognatique introduit depuis si io&fl> 
temps dans toutes les conditions. H j a peuOB 
points de controrerse qui n'aient causé uns 
guerre civile ; et les nations étrangères (psut^ 
être notre postérité) ne pourront unjourcoi^' 

E rendre que nos pères se soient égorg'és mA- 
uellement, pendant tant d'années, en prâchaiA 
la patience. 

Je vous ai déjà fait voir comment Ferdi- 
nand Il (1} fut près de changer l'aristocrmtiff 
allemande en une monarchie absolue, et cœn- 
ment il fut sur le point d'être détrOné par 
Gustave -Adolphe. Son flls, Ferdinand lÛ, quî 
hérita de sa politique, et fit comme lui In 
guerre de son cabinet, régna pendant le 
norité de Louis XIV, 

L'Allemagne n'était point alors aussi Soiia- 
snnte qu'elle l'est devenue depuis; le luxej 
était inconnu, et les commodités de la vis 
étaient encore très-rares chez les plus granda 
seigneurs : elles n'y ont été portées que vera 
l'an 1686, parles réfugiés français qui allèrent 
y établir leurs manufactures.* Ce pavs fertilg 
et peuplé manquait de commerce et d'argent; 
ta gravité des mœurs et la lenteur particulière 
aux Allemands les privaient de ces plaisirs et 
de ces arts agréables que la sagacité italienn» 
cultivait depuis tant d années, et que l'indus- 
trie française commençait dès lors à perfec- 
DODner.Les Allemands ,rïcheschezeus,étaient 

(I] Dant l'Kiiat nir (u mceut tl tngrU a« «sUh^ 




da droit public, pour laquelle la nalion gu- 

manique est ei renommiîe. 

L'empereur lui-mârae ne serait guère, &I» 

P^^nfaiM, plus puissant ai plus riuhe gu'uii doga 

' "f.Vemse. v«ua saven.que l'AJlemagne, pir- 

Aéa eu villes et m principautés, ne Ieus» 

iebef die tant d'Etals que la preéminenca 

"a d'extrômea honneure, sans donKÛnes, 

is argent, et par caoséquent sans pouToir. 

u lie posBËde pas, h titro d'empereur, us 8*01 

Tillage, Cepenilanl celte dignitô, souTent 

ftusBi vaine que suprSme, ëtait devenue Ed 

puissante entre les mains des Autrichiens, 

qii'oa a oraiat aouvent qu'ils ne convertiœeni 

eu monarchie absolue cette république da 

Deux partis divisaient alors et partagent 
encore aujourd'Iiui l'Europe clirétienne, et 
HUrtout, l Allemagne. Le premier est colni 
âea catlioliques, plus ou moins soumis an 

S»pe; le second est celui des ennemis de Ift 
ominatîoii spirituelle et temporelle du pape 
et des prélats catholiques. Nous appelons ceux 
do ce parti du nom généraî de protestants, 
qufllqu ils soient divisés en luthériens, calvi- 
nistes et autres, qui se haïssent entre eux 
presque autant qu'As liaiBsent Rome. 

En Allemagne, la Saxe, une partie du 
Brandebourg, le Palatinat, , une partie de la 
BobËme, du luHongritt, les Etats de lamalaon 
de Brunswick, le Wurtemberg, la Hesse snl- 
Tent la religion luthérienne, qu'on nomme 
évangÉlique.Touteales villes libres impftriiUM 
ont embrassé cette secte, qui a semblé plus 
convenable que la religion catholique h des ■ 
Pi'iiiiles jaloux de leur liberté. 

Lea calvinistes répandus parmi les toMïS,- 
Bens, qui sont les ^\iSi ^qti^ç,, ^ç. fe-ïîc i^ji-Bt^ 
parti médiocre; les ca\iioV\i^\ia^ cwrowf^xS-j 
reste de l'empire ^ et, aïa.ti.Vft.VMisXîft»"'™' 
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pataient sans cesse leur liberté contre 1» 
conseil royal: et les Catalans, gui regardaient 
leurs rois comme leurs ennemis, neleur par*- 
mettaient pas môme de lever des milices (Uum 
leurs provmces. 

L'Espagne cependant, réunie avec l'Empire, 
mettait un poids redoutable dans la balance 
de TEurope. 

Du Portugal, — Le Portugal redevenait alors 
un royaume. Jean, duc de Bragance, prince 
qui passait pour faible, avait arraché cette 
provmce à un roi plus faible que lui. Les Portu- 
gais cultivaient par nécessité le commerce, que 
"Espagne négligeait par fierté; ils venaient 
de se liguer avec la France et la Hollande, 
en 1641, contre l'Espagne. Cette révolution du 
Portugal valut à la France plus que n'eussent 
fait les plus signalées victou'es. Le ministère 
français, qui n'avait contribué en rien à cet 
événement, en retira sans peine le plus grand 
avantage qu'on puisse avoir contre son en- 
nemi, celui de le voir attaqué par une puis- 
sance irréconciliable. 

Le Portugal, secouant le joug de l'Espagne, 
étendant son commerce ^ et augmentant sa 
puissance, rappelle ici l'idée de la Hollande, 
qui jouissait des mêmes avantages d'une ma- 
nière bien différente 

Des Provinces-Unies, —Ce petit Etat des sept 
Provinces-Unies, pays fertile en pâturages, 
mais stérile en grains, malsain, et presque 
Bubmergé par la mer, était depuis environ un 
demi-siècle un exemple presque unique sur la 
terre de C6 que peuvent l'amour de la liberté 
et le travail infaiigable. Ces peuples pauvres, 
peu nombreux, bien moins aguerris que les 
moindres milices espagnoles, et qui n'étaient 
comptés encore pour rien dans l'Europe^ réai&- 
tèrent ^t/ou^Ai& vq& loTÇ«a» ^'&\'»aî \&aé&t.^ ^\» ^^^ 




Eyiivree ailleurs; et cette pauvreté, jointe ù te 
fficjJté (le réunir eu peu de temiis soua les 
mSmes étendards tant de peuples différents, 
les mettait t peu près, comme aujourd'bui, 
dans rimpoasibilité de porter et de soutenir 
longtemps la guerre chez leurs voisins. Aussi 
c'est presque toujours dans l'Empire que lea 
Françaia ont fait la f uerre contre les empe- 
reurs. La difiërence au gouvernement et du 
génie paraît rendre les Franjais plus pro- 

Srea pour l'attaque, et les Allemands pour la 
âfense. 

De PEspagae. — L'Espapie, eouvemée par la 
branche atnée de la maison d'Autriche, ^vait 
Imprimé, après la mort de Char] es- Quint, plus 
d« terreur que la nation germanique. Les rois 
d'Espagne étaient incomparablemeat plus ah- 
Bolua et plus riches. Les mines du Mexique et 
da Potosi semblaient leur fournir de quoi 
acheter la liberté de l'Europe. 1 ous avez tu ce 
projet de la monarchie, ou plutôt de la supé- 
riorité universelle sur notre continent chré- 
tien, commencé par Charles- Quint, et soutenu 
par Philippe II. 

La grandeur espagnole ne fut plus, aoos 
Philippe m, qu'unYaste corps sans substance, 
qui avait plus de réputation que de force, 

Philippe IV, héritier de la faiblesse de aoo 
père, perdit le Portuiral par sa négligence, le 
RoussiUon par la faiblesse de ses armes, et U 
Cataiogne par l'abus du despotisme. De tela 
rois ne pouvaient être longtemps heureux 
dans leurs guerres contre la France. S'ils obte- 
naient quelques avantagea par les divisions 
et les foutes de leurs ennemis, ils en perdaient 
le fruit par leur incapacité. De plus, iU cutû- 
mandaient b. des peMp\ex qm% \««tî. çrôiWi'^k 
mettaient ea droit de maX aerm -A'aa ^V*^^ 
Jans avaient In pTfetoga.lwft *tfs 'ï^^ 'Ï^^S^ 
battre boa ds kur eaXtiB-.Vs hya.yw»^ 
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dominatioii de Cromwell, qui l'assuJettH en 
portant l'Evangile dans une main, l'épée dans 
l'autre, le masque de la religion sur le visage, 
et qui, dans son gouvernement, couvrit ounb 
qualités d'un graâd roi tous les crtmes d^m 
asurpateur. 

De Rome. — Cette balance que rAnffleterre 
s'était longtemps flattée de mainten& entre 
les rois par sa puissance, la cour de Rome 
essayait de la tenir par sa politique* L'Italie 
était divisée comme aujourd'hui en plusieurs 
sojiverainetés : celle que possède le pape es^ 
assez grande pour le rendre respectable comme 
prince, et trop petite pour le rendre redouta- 
ble. La nature du gouvernement ne sert pas 
à peupler son pays, qui d'ailleurs a peu dv- 
gent et de conmierce : son autorité spiritueUe, 
toujours ^nï peu mêlée de temporel, est dé- 
truite et abhorrée dans la moitié de la chré- 
tienté; et si dans l'autre il est rec^ardé comme 
im père, il a des enfants qui lui résistent qu£^ 

âuefois avec raison et avec succès. La maxime 
e la France est de le regarder comme une 
personne sacrée, mais entreprenante, à laquelle 
il faut baiser les pieds, et lier quelquefois les 
mains. On voit encore dans tous les pays ca- 
tholiques les traces des pas que ]& cour de 
Rome a faits autrefois vers la monarchie imî- 
verselle. Tous les princes de la religion catho- 
lique envoient au pape à leur avènement des 
ambassades qu'on nomme ô! obédience; chaque 
couronne a dans Rome un cardinal qui prend 
le nom de protecteur. Le pape donne des bulles 
de tous les évêchés, et s exprime dans ses 
bulles comme s'il conférait ces dignités de sa 
seule puissance. Tous les évoques italiens 
espagnols, flamands, se nomment évoques par 
permission divine et par celle du latnl-itJoe. 
Beaucoup de prélats français, vers Tan l68î, 
rejetèrent cette formule si inconnue aux pre- 




miers siècles, et nous avons vu de nos juiira, 
en iTït, un évëque (Stuart FitzjtLmes, éTSque 
de Soissons) assez courageuï pour l'oraetlrB 
dans un mandemeDl qui doit passer & la pos- 
térité; m&ndement, ou plufot instruction 
unique, daita laquelle il est dit eipressément 
ce que nul pontife n'avait encore osé dire, que 
tous les bommes, et lea înQdËles mêmes, sont 
Qoe irères. 

Bnfia le pape a conservé dans tous les Btatfi 
catholiques des prérogatives qu'assurément 
il n'olitiendrait pas si le temps ne les lui avait 
9 données : il n'y a point de roj'aume dans 
juel il n'j ait beaucoup de bénéflces 4 sa 
iminatloni il reçoit en tnbut les revenus de 
L Biemière année des bénéfices consistoriaoï. 
£n religieux, doAt les cliefs résident k 
ime, Bont encore autant de sujets immé- 
_its du pape répandus dans tous les Ëtats. 
La coutume, qui Mt tout, et qui est cause 
que le monde est Kouvemé par des abus comme 
par des lois, na pas toujours permis aux 
prlsces de remédier entiËrement a un danger 
qui tient d'ailleurs k des choses regardées 
comme sacrées. Prêter serment à un autre 
qu'à son souverain est un crime de lése>ma- 
Jesté dans un laïque ; c'est, dans le cloître, un 
acte de religion. La difticultë de savoir à quel 
point on doit obéir à ce souverain étranger, 
la &cilité de se laisser séduire, le plaisir de 
secouer un Joug naturel pour Ai prendre un 
qu'on se donne soi-même, l'esprit de trouble, 
le malheur des temps, n'ont que trop souvent 
porté des ordres entiers de religieux h servir 
Rome contre leur patrie. 

L'esprit éclairé qui règne en France depuis 
un siécte, et qui s'est étendu dans presque 
*i|tttOB les conditi dus, a été le meilleuï w^osAa 
'mabU8;l«8booa\CTTeafectffta«ana*»ïi'««r^ 
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et aux peuples^ et un des grands change- 
ments qui se soient faits par ce moyen dans 
nos mœurs sous Louis XIV, c'est la persua- 
sion dans laquelle les religieux commencent 
tous à être qu'ils sont sujets du roi avant que 
d'être serviteurs du pape. La juridiction, cette 
marque essentielle de la souveraineté, est 
encore demeurée au pontife romain. La France 
môme, malgré toutes ses libertés de l'Eglise 
gallicane, souSîre que l'on appelle au pape en 
cLemier ressort dans quelques causes ecclé- 
siastiques. 

Si l'on veut dissoudre un mariage, épouser 
BSi cousine ou sa nièce, se faire relever de ses 
vœux, c'est encore à Rome et non à son évo- 
que qu'on s'adresse; les grâces y sont taxées, 
et les particuliers de tous les Etats y aclièteni 
des dispenses à tout prix. 

Ces avantages, regardés par beaucoup de 
personnes comme la suite des plus grands 
abus, et par d'autres comme les restes des 
droits les plus sacrés, sont toujours soutenus 
avec art. Rome ménage son crédit avec autant 
de politique que la république romaine en 
mit a conquérir la moitié du monde connu. 

Jamais cour ne sut mieux se conduire selon 
les hommes et selon les temps. Les papes 
sont presque toujours des Italiens blancliis 
dans les affaires, sans passions qui les aveu- 
glent; leur conseil est composé ae cardinaux 
qui leur ressemblent, et qui sont tous animés 
du même esprit. De ce conseil émanent des 
ordres oui vont jusqu'à la Chine et à l'Ame* 
ri que : il embrasse en ce sens l'univers ; et on 
a pu dire quelquefois ce qu'avait dit autrefois 
un étranger du sénat de Rome : « J'ai vu un 
« consistoire de rois. » La plupart de nos écri- 
vains se sont élevés avec raison contre l'am- 
bition de cette cour; mais je n'en vois point 




_ie autre nation eût pu conserver 

ii tone'lemps dans l'I'liiropc tant de préroga- 
tives toujours uotubiiltuca; tuute autre cour 
lee eût peub-âtrs parduee, ou par sa. fierté, ou 
par sa mollesse, ou par sa lenteur, au par sa 
vivacité : mais Rome, etnployant presque tou- 
jours À propos la femneié et la souplBBse, % 
conserva tout ce qu'eUe a pu bumainem^it 
Barder. On Ja vit rampanfa sous Chartai^ 
Quint, terrible au roi ue France Henri UL. 
emiBiaie et amie tour & tour de Henri ÏV. 
adroite avec Louis XII l, opposée ouverteme^ 
bLoulBZlV dans le t«mps qu'il fut & cr^ndia, 
ek Eoavont ennemie secrète des emperruiSr 
dunt elle s» défiait plus que du sultau <1M 
Turcs. 

Quelques droits, beaucoup de prétentions, 
lie la. politique et de la. patience, voiU, ce qui 
reste aujourd'hui k Roii^e de cette ancienna 
puissance, qui, six siècles auparavant, avait 
voulu sounîetire l'empire et l'Europe fc la 
tiare. 

Maple» est un tëntoignage subsistant encore 
de ce droit que les pnpes surent prendre au- • 
trefoisavectant d'artet degTandeur,dQ créa 
Bt.de donuer des rojaumes; mais le roi d'Es- 
pagne, possesseur de cet Eta^ ne laissait k Is 
courromainequel'lionneuretle danger d'avoir 
«a vassal ti'op puissent- 

Au reste l'État du pape était dans une paix 
lieoreuse, qui n'avait été altérée que par 1% 
petite guerre, dout j'ai parlé, entra les cardi- 
naux Barberin, uevemc du pape Urbain VIU, 
etJe duc lie Parme {ij. 

Du retite le Cltidie. — Les, autres provincea 
d'Italie écoutaient désintérêts divers: Vaniss 
"aignait le» Turcs et Uesfi\wîWiï\».'J«.4j*»Rie 

ft a peine ses Elate ûb \ftïïit.-\a«r& 1^°-™*^ 
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tentions de l'AUemagne et de l'iuvasion dn 
grand-seigneur. Ce n'était plus cette Venise au- 
Erefoia la maîtresse du commerce du monde, 
qui, cent cinquante anstuparayant, avait ax- 
cité UjalousLO do tant derois: lasasesseae 
son gouvernement subsistait; mais songninâ 
commerce anéanti lui ûtait presque toute sm 
force : et la ville de Venise eûit, par sa situa- 
tion, mcapable d'être domptée ; et, par s& fili- 
blesse, incapalile de faire des conquêtes. 

L'Etat de Florence jouissait de la tranquilliU 
et de l'abondance aous le gouvernement des 
Uédicis ; les lettres, les arts et la politesse, que 
" " ' ' aicis avaient fait naître, florissaieni ea- 

La Toscane alors était en U»bt CB 

qu'AtliÈnes avait été en Grèce. 

La Savoie, déchirée par une gTierre dvUa et 
par les troupes françaises et espagnoles, s'était 
enflu réunie tout entière en faveur de la 
France, et contribuait en Italie & l'affoiblisBe- 
ment de la puissance autrichienne. 

Les Suisses conservaient, comme aujour- 
d'hui, leur liberté, sans chercher & opprimer 
personne; ils vendaient leurs troupes à leurs 
voisins plus riches qu'eus: ils étaient pauvres, 
ils ignoraient les sciences et tous les arts que 
le luxe a fait naître; mais ils étaient sages et 
heureux. 

Dm Etati du Nord. — Les nations du NOM 
de l'Europe, la Pologme, la Su6de, le Cane- 
mark, la Russie, étaient, comme les autres 
puissances toujours en défiance ou rn guerre 
entre elles-, on vovait, comme aujourd'hui, 
' — la Pologne, les mteurs etle gouvarae- 

des Ootis et des Francs, un roi électif, 

des nobles partageant sa puissance, un peuple 
esclave, une faible infanterie, une cavalerie 
composée de nobles; point de villes fortifiées, 
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ka HoscovitaB, et tantfit par les Turcs. Les 

Suédoia, nation plus libre encore par sa con- ' 

■titutlon qui admet les paysans mâme dana 

les Etats généraux, mais alore plus aoumiae à 

sas rois que la Pologne, forent victorieux jffes- 

Se partout Le Danemark, autrefois foimi- 
ble à la Suôde, ne l'était plus ti personne; et 
sa véritable grandeur n'a commencé quesouB 
ees deuz rois Frédéric lil et PrÉdéric IV. La 
Moscovie n'était encore que barbare. 

Del Tvrei. — Les Turcs n'étaient pas ce qu'ils 
«valent été sous les Sélim, les Mahomet et 
les Soliman; la mollesse corrompait le sér^ 
sans enbannir la cruauté: les sultans étaledt 
en même temps et les plus despotes des soa- 
verains dans leur sérail et les moins assorâs 
4e leur trOne et de lear vie. Oeman et Ibrabim 
Tenaient de mourir par le cordeau; Mustapha 
avait été deux fois déposé. L'empire turc, 
ébranlé par ces secousses, était encore attaque 
par les Persans; mais, quand les Persans la 
laissaient respirer, et que les révolutions du 
•érail étaient finies, cet empire redevenait 
formidable à la chrétienté; car, depuis l'em- 
bouchure du Borvsthène jusqu'aux Etats âa 
Venise, on vojait la Moscovie, la Hongrie, la 
Qréce, les Iles, tour k tour en proie aux ar- 
mes des Turcs; et, dès l'an 1644, ils faisaleiit 
constamment cette guerre de Candie si funeste 
aux chrétiens. Tels étalent la situation, les 
forces et l'intérêt des principales nations euro- 
péennes vers le temps de la mort du roi de 
France Louis XIII. 

Situation de la F/-an':e. — La France, alliée à 
laSuëde.&laHollande, à la Savoie, au Porta- , 
gai, et avant pour elle les vœux des autres ' 
peuples demeurés dans l'inactLoti, W2îe;ubis> 
contre l'Empire elY'Eav'4,«çia'«H«,«iKnfc-çô^ 
lieuse aux deux partÀfi.e.^ tsiO.iBà'»^''^"'^?*^^ 
d'Autriche. Cette guetra «x^A «woS^-«i'>»' 
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deur d'Estraae fut colonel k leur servtc^ 
La France n'avait en tout qu'environ quatre^' 
vingt raille hommes effectifs sur pied. " 
marine, anéantie depuÎB des siècles, H. 
bile un peu par le cardmal de Richelieu, fut 
ruinée aoua Mazarin. Louis XIll n'avait qu'en- 
viron quarante- cinq millions réels de revenn 
ordinaire; mais l'argent était à vingt-si?^ 
livres le marc: ces quarante-cinq millioni 
revenaient à environ quatre- ïing^ cinq mil 
lions de notre temps, où la valeur ai'bitrain, 
du marc d'argent m omiajé est pousséejusqu'Ù 
Quarante-neuflivreset demie; celle defr " 



mandeni qui ne soit jamais changée. 

Le commerce, gânéralement répandu au- 
jourd'hui, était en très-peu de mains: la polio* 
du royaume était entièrement négligée : preuve 
certaine d'une administration peu heureuse. 
Le cardinal de Richelieu, occupé de sa propr» 
grandeur attachée à celle de l'Etat, avait com- 
mencé à rendre la France formidahle an ûo: 
hors, sans avoir encore pu la rendre fioriasanta 
au dedans: les grands chemins n'étaient nt_ 
réparés ni gardés; les brigands les infestoientf 
les rues de Paris, étroites, mal pavées, et cou- 
vertes d'immondices dégoûtantes, étaient 
remplies de voleurs; on voit par les registre» 
lu parlement que le guet de cette ville était 
réduit alors à quarante -cinq hommes mal 
payés, et qui même ne servaient pas. 

Depuis la mort de Frangois n, la France avait 
ët4 toujours, ou déchirée par des gueires ci- 
viles, ou troublée par des factions, jamais la 
joug n'avait été porté d'une manière paisibla 
et volontaire. Les seigneurs avaientéte élevé» 
danales conspirations; c'était l'art de la cous, 
comme celui de plaire au souverain l'a été 
depuis. 




Cet espilt de discorde et de faction aTKit 
(ttBsé de la cour jusqu'aux moindres villoB, et 
possédait toutes les communautés du royau- 
me: on se disputait tout, parce <]u'il n'y avait 
rien de réglé: ii n'; avait pas jusqu'aux pa- 
roiseea de Paris qui n'en viussent aiumainsi 
les processions se battaient les unes contre 
les autres pour l'honneur de leurs bannières: 
on avait vu souvent les chanoines de Notre- 
Dame aux prises avec ceux de la Saiote-Cbft- 
pelle : te parlement et la chambre des comptée 
B'ât&ient battus pour le pas dans l'église de 
Notre-Dame le jour que Uiiiis XllI mit aor 
royaume sous la protection de la vierg* 
Marie. 

Presque toutes les commmiautéa du rovau- 
nae étaient armées; presque tous les partlau- 
iiers respiraient la fm^ur du duel Celte bar- 
barie i^thlque, autorisée autrefois par les rois 
mfime, el devenue le caractère de la nation, 
contribuait encore, autant que les e:uerres ci- 
viles et étrangères, & dépeupler le pays. Ce 
D'est pas trop de dire que dans le cours de 
vingt aimées, dont dis avaient Été troublées 

Ear la guerre, il était mort plus de gentila- 
ommes français de la mam des Français 
même que de celle des eonerois. 

On ne dira rien ici de la manière dont les 
arts et les sciences étaient cultivés; on trou- 
vera cette partie de l'histoire de nos mœurs à 
sa place : on remarquera seulement que la 
nation française était plongée daus liffno- 
nmce, sans excepter ceux qui croient nËtre 
point peuple. 

On consultait les astrologues, et on y 
croyait : tous les mémoires de ce iemps-li, a 
commencer par l'histoire du président de 
Tiou, sont remplis de prédictions : le sra.iQ «t. 

Svère duc de Suliv iïqço^/ù afcrtfiNaKa«sli 

jlUes qui furent £ûte» & B.«cA. Yi . c«»» «•*- 
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g] TBTLce, était si acciiiditL^i;, qu'on eut soin d« 
tenir un astrologue cuuhé pi^s de 1& chambre 
de ]& reine Anne d'Autriclie au moment du }a 
naissance de Louis XIV. 

Ce que l'on croiro Éi peine, et es qui «at 
pourtant rapporté par l'ahbe Vîttorio Siri, 
auteur contemporain trËti'iusti'uit , c'est que 
Louis XUl eut des suii enfauce le surnom de 
Juste parce qu'il Était uë ëous le signe de 1& 
'"liioce. 

M même ftiiblesse, qui mettait en vogue 
'■- cbîinère absurde de l'astrologie judi- 

'-""•^ : =— . g^ ^— 



liges ; on en faisait un point de religion; 
le Toyait que des [jrÉtres qui conjuraient 
démons; les tribunuus, composés de ma- 
gistrats qui devaient Être plus éclairés qoeJe 
vulgaire, Étaient occupais àjugerdes&orcieis. 
On reprochera toujoui-s à la mémoire du car- 
dinal de Richelieu la mort de ce fameux curé 
de Loudun, Urbain Graudier , condamné au 
feu comme magicien pur une commission du 
conseil : OU s'indlL-nB -que le mimatre et les 
ji^es aient eu la lailile^se de croire aux dia- 
dIbb de Loudun, ou la barbai-ie d'avoir fait 
périr un innocent diitis lea flammes. On se 
aouvieudra avec étoniietnent jusqu'à la der- 
nière postérité que la ojaréciiale d'Ancre flit 
brûlée, en place de Gj'ftve, comme sorcière. 

On voit encore, dans ime copie de quelques 
pegisti'es du Chltelet, iin procès commencé on 
IBJD, au Btdet d'un cheval qu'un mattre indus- 
ttieus avait i&essé à peu près de la manière 
dont noua avoua vu des e\emple9 h la foire : 
on voulait brûler et le maître et le chevaL 

En voiii assez pour l'aire coimaître en génâ- 
ml les mœurs et l'esprit du siècle qui précéda 
fleJui de Louis XIV. 

Ce dâl^ut de lumiérea dans tous Im oidrei 
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dant aveu le ciuie rai sonnaille des catholiqneB 
les abus qu'on faisait de ce culte, n'en étaient 
-eue plus affermis diins leur haine contre notre 
■■-"—.: ilB opposaient il nos superstitions pi>- 
.SB, souvent remi^ies de débaiicbas, une 
jéwrouclie et des mœurs féioces, cttrac- 
^ Se juêsiiue tous les réformateurs : ainsi 
'prït de parti déchirait et avilissatt ta 
once ; et îeaprit de société, qui rend bhjout- 
41iui cette nation si célëbre et si aimable, était 
absolument inconnu. Point do maisonj ublea 
gens de mérite s' asspm l'Usent pour se com- 
mnniquer leurs lumiOros; point d'acadtiinte, 
point de théâtres ré^uliors. Enfin les mœurs, 
toslois, lesarts, la sodété, la religion, lapatx 
9tla guerre n'avaient rien de ce qu'on vît de- 
pniB MHS le siÊcJe appelé le siècle de Louis XIV. 

III. — Minorité de Louis XIV. — Viotoires des 
TrançaÎB soue le grand Coniié, alors duc d'Eu- 

1e cardinal de Richelieu et Louis xni ve- 
imient de mourir, l'un admiré et bat, Vautre 
dëj& DUhlié; ils avaient laissé aux Finn;ais, 
alors très- in quiets, de l'aversion pour le nom 
aenl du ministftre, et peu de respect pour lo 
trùne. Louis XIII, par san testnmcnt, établis- 
sait un conaeLl de régence ; ce monarque, mal 
Obéi pendant sa vie. so Batta de l'être mieux 
après sa mort; mais la première démarche de 
-5, veuve, Anne d'Autriche, fut défaire winu- 
irles volontés de son mari par un arrêt du 
ment de Paris ; ce corps, longtemps oç- 





trances, cassa le testament de son roi areel 
même facilité qu'il aurait juge la cause d'ur 
cibojen (l), Anne d'Autriche s^adressa à cett 
rampagnie pour avoir la régence illimitée 
pBffce que Marie de Médicie s était servie d*^ 
mÊme tribunal après la mort de Henri IV, t 
Marie lie Medicla avait donné cet exemple 
parce que toute autre voie eût été longue f^ 
incertame; que le pariement, entouré de se 
gardes, ne pouvait résister h ses vûlontés, ( 
qu'un arrêt rendu au parlement et par lea paii 
semblait assurer un droit incontesHible. 

L'usage qui donne la régence aux mères dei 
rois parut donc alors aux Fi'ancais une le 
presque aussi fondamentale que celle qui priv 
tes femmes de la couronne. Le parlement di 
Paris ayant décidé deux fois cette question 
c'est-à-dire ajant seul déclaré par des arrêt 
ce droit des mères, parut en effet avoir donni 
la régence : il eb regarda, non sans quelqui 
vraisemblaQCB, comme le tuteur des rois, e 
chaque conseiller crut Être ime partie de 11 
Bouveralneté, Par le même arrêt. Gaston, C 
d'Orléans, jeune oncle du roi, eui le vain ti 
de lieutenant général du rojaume sous 
régente absolue. 

Aime d'Autriche fut oblig-ée d'abord de c<-_ 
tinuer la guerre contre le roi d'Espagne, Phb 
lippe IV, son frère, qu'elle aimait, il est diffl- 
elle de aire précisément pourquoi l'on faisai 
cette guerre; on ne demandait rien à I'He^a 



■dinal de Richeliai 
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Le duc d'Enghien avait reçu, avec la nou- 
Telle de la mort de Louis XiII , l'ordre de ne 
point hasarder la bataille; le maréchal de 
rHospital, qui lui avait été domié pour le cou- 
seiller et pour le conduire, secondait par sa 
circonspection ces ordres timides : le prince 
Be crut lii le maréchal ni la coiu*; il ne confia 
Bon dessein qu'à Gass on, maréchal de camp, 
digne d'être consulté par lui ; ils forcèrent le 
maréchal k trouver la oataille nécessaire. 

(19 mai 1643.) On remarque que le prince, 
avant tout réglé le soir, veille de la bataillé, 
s'endormit si profondément qu'il fallut le ré- 
veiller pour combattre : on conte la môme 
chose d^exandre. Il est naturel qu'un jeune 
homme, épuisé des fatigues que demande l'ar- 
rangement d'un si grand jour, tombe ensuite 
dans un sommeil plein; il l'est aussi qu'un 
génie fait pour la guerre, agissant sans in- 

âuiétude, laisse au corps assez de calme pour 
ormir. Le prince ga^na la bataille par lui- 
môme, par im coup d œil qui voyait a la fois 
le danger et la ressource, par son activité 
exempte de trouble, qui le i)ortait à propos à 
tous les endroits. Ce fut lui qui , avec de la 
cavalerie, attaqua cette infanterie espagnole 
jusque-là invincible, aussi forte, aussi serrée 
que la phalange ancienne si estimée, et qui 
s*ouvrait, avec une agilité que la phalange 

•on porter ses ordres à un officier général pour profiter 
d'un mouvement qu'il vit faire aux ennemis; Torstenson 
part et revient. Cependant les ennemis avaient changé leur 
marche : le roi était désespéré de l'ordre qu'il avait donné : 
« Sire, ait Torsteuson, daignez me pardonner; voyant let 
ennemis faire an mouvement contraire, j'ai donné nn or- 
dre contraire. * Le roi ne dit mot; mais, le soir, ce page 
ferrant à table, il le fit souper à cùté de lui, et lai donna 
ane anseigne aaz gardes, quinze jours après ane compa- 
gnie, ensuite un régiment. Torstenson fut on des grandf 
•apitainea de rsurope. 




I, pour laisser partir la âécbar^ de 

^nons qu'elle ranfermait au miliea 

„; le prince Ventoura et rattaqon trois 
_i : à peine Tictorieiix, il arrStâ le cbmage. 
_^ olfifiers espagnols se jetaient k 30a go- 
DOux l>our trouver auprès de lui un asil* 
contre la fureur du soldat Taluqueur : le duo 
d'Eu ghien eut autant de soin de les âpai^net 
qu'il en avait pris pour les vaincre. 

Le \ieux comte de Fuentes, qui commua 
dait cette infanterie esnii,i,mùle, mourut perc* 
de coups. Coadé, en rapprenant, dit a qu'il 
voudrait être mort comme lui, et! n'avait pas 



cent ans, ^gne oe oatume si ceieore: caria 
Bttnglnnte journée de ïlarignan, dlspuMe plu- 
tôt que gagnée par Françoia I" contre les 
Suisses, avait été l'ouvrage des bandes noires 
allemandes antnnt que des troupes françaises 
Les joumoea de Pavie et de Saint-Quentin 
éCaâent ^core des époques fatales k 1& râpur- 
tation de la France : He ori IV avait eu le inait 
heur de ne remporter des avantages mémor* 
blesque sur sapropre nation i sous Louis XIU, 
Je maréctia.1 de Guébriant avait eu de petite 
BUceËs, maistoujoursbalimcëspardes perteai 
les grandes batailles qui âbremient les Ëtata, 
flt qui restent k jamais dans la mémoire des 
hommes, n'avaient âté livrâes en ce temps 
que pafGustaYc-AdolpLe. 

Cette journée de ilocroi devint l'époque de 
ht gloire française et de ceUe de Condâ : ilaut 
Tkmcre et profiter de la victoire. Ses lettres^ 
la conr firent résoudre le aége de Thionvilla 

Sue le cardinal de Ri;;helieu n'avait pas OM 
asardBT'et au retour de ses caiinveicb^K^ 
était d^'i ptàpaib ^\ix c«ftt& tsi^ybâ^ïiA. 



« prit enfln TJiioiivfîle (s août 1643) ; de Hi 
Q courut mettre le sîég-e devant Cirq, et s'en 
rendre maître : il Qt repasser le Rhin aux 
Allemands; il le passa aprëe eux; il courut 
réparer les perteB et les défaites que les Fran- 
çais avaienc essuyées sur ces frontières après 
fa mort du maréclial de Guébriant. Il trouva 
Fribourg pris, et le g^nÉral Merci sous ses 
murs avec une armée supérieure encore à la 
sienne. Condé avait sous lui deux maréchaux 
le France , dont l'un était Gramont , et 
l'autre ce Turenne, fait maréchal depuis pen 
de mois, après avoir servi heureusement en 
Piémont contre les Espagnols : il jetait alors 
irâ fondements de la grande réputation qull 
eut depuis. Le prince, avec ses deuï géné- 
raux, attaqua le camp de Merci, retranché sur 
deux éminencBs (31 août 1644); le combat re- 
commença trois fois à trois jours différents: 
on dit que le duc d'Enghieu jeta son bftton 
de commandement dans les retranchements 
des ennemis, et marcha pour le reprendre, 
l'épée k la main, t la tête du régiment de 
Conti. H fallait peut-être des actions aussi 
hardies pour mener les troupes ù. des atta- 
ques si difficiles. Cette bataille de Fribourg, 
plus meurtriâre çiue décisive, fut la seconde 
victoire de ce çrince : Merci décampa quatre 
Jours après. Philipsbourg et Mai-ence rendus 
lurent la preuve et le fruit de la victoire. 

La duc d'Enghien retourne è Paris, reçoit 
les acclamations du peuple, et demande dea 
récompenses & la £Our ; il laisse son armée au 
prince maréchal de Turenne; mais ce géné- 
ni, tout habile qu'il est déjà, est battu à 
Uarieudai (avril 164G). Le prince revoie tt l'ar- 

C reprend le commandement, et joint i la 
de commander encore TtireimQ celle de 




réparer Ra défaite, attaqua Merci dans les 
-'-ines deNûrdlingen;ily gagne une bataille 

Îiplëte (août loiS) : lo maréchal de Gramoui 
est pris, mais le gânéral Glen, qui commas- 
ait souii' Merci, est feit prisonsier, et Merci 
est au nombre des morts. Ce gfèiiâral, regarda 
gomme vm des plus grands capttalnES, fut en- 
terré prËs du champ de bataille] et on grava 
sur sa tombe : Sta, vtalar. heroem caicas (Arrête, 
TOyageur, tu foule a un héros). Cette bataille mit 
le comble & la gloire de Coudé, et fit celle de 
Toreime, qui eut l'honceur d'aider puissam- 
ment le prince à remporter une victoire douta 
pouvait etrehumilië. Peut-être ne fut^iljamaû 
ti grand qu'en servant ainsi celui dont il fut 
depuis l'émule et le vainqueur. 

Le nom du duc d'Enguien éclipsait alon 
tous les autrea noms (7 octobre 1648). U assié- 
gea ensuite Dunkerque, à la vue de l'année 
espagnole, etil fut le premier qui donnacette 
place à la France. 

Tant de succès et de services, moins récom- 
pensés que suspects h. la cour, le faisaient 
oaindre du ministère autant que des ennemis : 
on le tira du thé&tre de ses conquêtes et di 
Ba, gloire, et on l'envoya eu Catalogne avec di 
mauvaises troupes mal payées; il assiégea 
Lérida, et fut obligé de lever le siège. OU 
l'accuse dans jjuelques livres de fanfaronnade 
pour avoir ouvert la tranchée avec des vio- 
lons : on ne savait pas que c'était l'usage eB 
fmagne. 

Bientôt les affaires chancelantes forcèrent 



l'arehiduc Léopold, frère de rempereur Fei^ 
dinand III, assiégeait Lena en Artois. Condé, 

rendu à ses troupes, qui avaient touj 

vaincu sous loi, les mena droit 4. Va.i<A 
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s 4 LE SiftCLE 

C'était pour la troisièiiie fois qu'il Aca 

bataille ilygc le dÉs&vantage du nombre t 
dit tt ses soldats ctH seules purotes : ■ Ani 
aouveoBz-vous de Roeroi, de Fribourget-d 
Kordlingen. » 

{10 août !«48.} Il déj^ffea 

réchal de Gramont qui pliait avec l'aile g 

cbe; il prit le gën/ral Betk.; l'arcladuo-it 
sauva, i. peine ave<; le comte de Fliensid 
pie. Les ImpâmuK etlea Espagnols, qaiet 
posaient cette arm-ée, furent dissipés; ila i 
dirent plus de cent drapeaux et trente^ 
piÈces de canon, ce qui était alors trës-cca. 
oArablei on leur fit cinq mille prïaoïmiers, 
leur tua trois mille hommes, le reste d^ — 
•t l'archiduc demeura sans armée. 

Ceux qui veulent véritablement 
peuvent remarquer que, depuis la foodaL 
ae la monarchie, jamais!^ Français n'avaii 
gagné de suite tant de batailles, et de mg 
neuses par la conduite et le courage. 

(Juillet I6t4.) Tandis que le piince de CanSA 
•omptait ainsi les annëea de sa Jeunesse pas 
tes victoires, et que le duc d'Orléans, frère te 
Louis Xlll, avait aussi soutenu la réputation 
d'un fils de Henri IV et celle de la France pair^ 
la prise de Qravelines (novembre 164(], pal 
Belle de Courtrai et iie Mardik, le vicomte dL 
rurenne avait pria Landau; il avait chaBB* 
les Espagnols de Trêves, et rétabli l'électeur. 

(Novembre 1647.) Il gagna avec les Suédois 
la bataille de Lavingen celle de Sommerhau- 
aen, et contraignit Te duc de Bavière à sortir 
die sea Etate fa l'flge de pr6a de quatre-vingts 
>ns (lEiS), Le comte de Harcoïirt prit àSâ- 
guîei, et Imttitles Espagnols: îb. perdirent 
m Italie PoTtotongone (I6t<>). Vingt vaisseaux 
Bt vingt galères de Franoe, qui composaient 

Sesque toute lamarine rôtabiie par Richelieu, 
(itouziWaflotte espagTiole BUT lacCrt«à'\teW« 




Ce n'était pas tout : les armes françaises 
BTaient encore enrohi lu Lorraînâ sur le due 
Charles IV, prince gruBi'rier, mais inconstant, 
imprudent ei mallitureux, qui se vit à la fols 
dépouillé de son Etat par la francs, et retenu 
prisonnier par les Espagnols (mai lUit) Lob 
aUiâ& de la France pressaient la puiaaaam 
kutticbieime au midi et au non! : le duc d'Al- 
buquerque, général des Portugais, gagna con- 
tre l'Ëâpaû'ne la Ijntaille de tiadajoiz (man 
16iS); Torstenson détlt les Impériaux près de 
Tabor, et remporta une victuire compifete s le 
prince d'Oninge, à la tfite des HollandaîB, 
pénétra jusque dans le Brabaut 

LeTOld'Espas'ue, battu de tuas cOtés, yoTalt 
le BouBNllon et la Catalogne eutre les mains 
des Français : Naples, révoltée contre loi, Te- 
nait de se donner nu duo de Ouise, dernier 
wiiioe de cette brancha d'une inaisoD si 
féconda eu hommes illustres et dangereux. 
Celui-ci, qui ne passa que pour un aventurier 
audacieux, parée qu'il ne réussit pas, avait en 
du moins la gloire d'aborder seul dans une 
barque au milieu de la, Hotte d'Espagne, et da 
dëfwdre Naples sans autre secours que son 
cou 'âge. 

/. voir tant de malheurs qui fondaient sur 
la iT^son d'Autriche, tant de victoires accu- 
mulées par les Français, et secondées des 
succès de leurs alliés, ou croirait que Vienne 
et Madrid n'attendaient que le moment d'oa- 
vnr leurs (lorteâ, et que l'empereur et ienl 
d'Espace étaient presque sans Etats; cepen- 
dant cinq années de gloire, b, peine traversées 
par quelques revers, ne produisirent que trôe- 
peu d'avantages réels, beaucoup de sang ré- 
pandu, nulle révolution, s'il y en eut une k 
crainitee, ce fut pour la France : elle touchait 
à sa ruine au milieu de ces çTo^^\.\^v^pjfkr 




La relue Anne d'Autriche, régente absolns, 

Pj«Tajt fait du cordinnt iilazarinfe maître de 1k 

tïaiice et le sien : il av:ut sur elle cet empire 

Ïi'im homme adroit devait avoir sur uns 
came née avec asse^ de faihiease pour Être 
dominée, et avec assez de fermeté pour persis- 
ter dans BOn choix. 

Od lit dans quelques mémoires de aea 
t«mps7l& que la reine ne donna sa conOance fc 
Mazarin qu'au défaut de Potier, évâque d« 
BeauvaiB, qu'elle avait d'abord choisi pour son 
ministre : on peint cet évêque comme — 
homme incapable : il est b. croire qu'il rétï.__, 
et que la relue ne s'en était servie quelque 
temps que comme d'un fantOme, pour ne ptis 
effaroucher d'abord la nation par le choix Jua 
second cardinal et d'un étranger. Mais ce 
qu'on ne doit pas croire, c'est que Potier eût 
commencé son ministÉre passager par décla- 
rer aux Hollandais « qu'il fallait qu'ils se fis- 
sent catholiques s'ils voulaient demeurer dana 
l'alliance de la d'ance. a H aurait donc dl!t 
faire la même tiroposition aux Suédois. Fres- 
que tous les historiens rapportent cette ab- 
surdité, parce qu'ils l'ont lue dans les mé- 
moires des courtisans et des frondeurs : il n'j 
a que trop de traite dans ces mémoires ou 
folsifiés par la passion ou rapportés sur des 
bruits populaires : le puéril ne doit pas être 
eité, et l'abaurde ne peut être cru. Il est trèa- 
naiaemlilabte que le cardinal Uazarin était 
ministre désigiié depuis longtemps dans Tes- 
prit de la reine, et même du vivant de 

e peut en douter quand on a 

In f_ Dn^t^ ^remle^ valet de 
,w subalterae&. 





témoinfl de tout l'intérieur d'une cour, garent 
des cliosea que lan parlements et les chefs ds 
parti même i^Tiorent, ou ne font que sQup- 

U&zarin usa d'abord avec modëration de m 
IiuiBsance. tl faudrait avoir vécu longi^mps 
avec un miaistre pour reindre son caractère, 

«our dire quel degré de courage ou de fai- 
lessB il avait dans l'esprit, à quel point il 
était ou prudent ou fourbe. Ainsi, sans vouloir 
deviner ce qu' était Maaarin, on duaseulement 
ce qu'il fit. 11 affecta dano les commencementa 
de sa grandeur autant de simplicité que 
Eichelieu avait déplojè de hauteur. Loin do 
prendra des gardes, et de marcher avec un 
faste royal, il eut d'abord le train le plus 
modeste; il mît de l'aObbilité et mSme delà 
mollesse partout où son prédécesseur avait 
faitparaître une fierté inflexible. La rdna 
fournit faire aimer sa ré^nce et sa personne 
de la cour et des peuples, et elle j réussissait. 
Gaston, duc d'Orléans, frère de Louis XIII, et 
!e prince de Condé appuyaient son pouvoir, 
et, n'avaient d'émulation que pour servit 

Il ftdiait des impôts pour soutenir la guerre 
contre l'Espagne et contre l'empereur, Lea 
finances en France étaient, depuis la mort dp i 
grand Henri IV, aussi mat administrées qu'ei. ■ 
Espagne et en Allemagne. La régie était un 1 
chaos, l'Ignorance extrSme, le t)Tigandage, au I 
comble: mai^i ce britrandaRe ne s'étendait 1 
pasBurdes objets aussi considérables qu'au- | 
Jourd'hui. L Etat était buitfois moins endettai 
on n'avait poiat des armées de deux cent 
mille hommes & soudo.vt^r, point de subsides 
immenses à payer, paini de guerre maritime 
h soutenir. Les revenus da 1 Etat montaient^ 
dans les pramièras anaéfts 4ft\a.tè.'*?>'as» .^ 
prés de aoiiante-qttinie mYiNa^a is^torB.'- ^^ 




ce temps. C'était nep.ez s'il y avait eu de l'âcA* 
nomie dans le mmisti^re : vaais, en 1646 et t7, 
6n eut besoin de nouvenuxaecoura. Le surin- 
tendant Était alors un pn vsan siermois, nommi 
I^j^icelll Enieri, doul I Ame était plus baasa 

Jue la UBlesauee, et dont le aateetlea 
âbaucnes indie^aient la nation. Cet bomma 
luTentait des ressources onéreusea et ridi- 
cules. Il créa des cliar^s de contrôleurs de 
ft^ots, de jurés vemleure de foin, de conseil- 
lers du roi crieuTsde viu; il vendait des lettres 
de noblesse. Les rentes sur l'hôtel de ville de 
Paris ne se mont-iient alors qu'& près de 
onzemilliona. On reti'nncha quelques Quartien 
auxrentiers; on augriientales droits d'entrée; 
on. créa quelques cliiir{,'es de maîtres dos 
requêtes; on retint environ quatre-vingt 
mille écus de gages ans magistrats. 
■ n est aisé de jufrer combien les esprits 
fuient BoulavÉB contre deuK Italiens, venus 
tous deui en France suns fortune, enrichis 
SUT dépens de la nation, et qui donnaient 
tant de prise sur eus. Le èariement de Paris, 
les maîtres des requf tes, les autres cours, lia 
rentiers, s'ameutèrent. En vain Mazarin ûta la 
eurintendance à son conlldent Emeri, et le re- 
légua dans ime de ses terres ; ou s'indignait 
encore que cet homme eût des terres en 
France, et on eut le cardinal de Klazarin 
en horreur, quoique, dans ce teoips-tà mSme, 
il consommfti le grand ouvrage de la paix de 
Munst«r- Car il Aut bien remarquer que ca 
ftuneux traité et les barricades sont de la 
même année 1648. 

Les guerres civiles commencÈrent à Paria 
comme elles avaient commence à Londrw. 
pour un peu d'argent. 



eut aux nouveaux édits; U acquit lu oon- 




U fatigua . 

0& ae commonça pas d'abord pat la rëvolta -. 
les esprits ne s'aigrii'ent et se H'enh&Mîrent. 
que par degrés. La pr<piilac« peut d'abord ooa- 
nr ftux armes, et se choieir un chef, comma 
on avait f^it a Naples; mais des raa^istratB> 
des hommes d'État procèdent avec plus de 
maturité, et eommencent par observer les 
bienséances, aubmt que l'esprit de parti peu* 
leperroettre. 

Le cardinal Mazarin avait cru qu'en dïTisKot 
adraitement ia magistrature, préviendrait 
tous les troubles ; mois on opposa rinfleKibilité 
à la souplesse. Il retranchait quatre années de 
gages k toutes les «ours supérieures, en leur 
remettait la paulette c'est-à-dire en lea 
exemptant de payer la tase inventée ptr 
Paulet, BOUS Henri IV, pour s'assurer la pro- 
priété de leurs charges. Ce retranchement 
n'était pas une lésion, mais il coniscrvait les 
quatre années au parlement, pensant le désar- 
mer par cette fcvotir. Le parlement méprisa 
cette grftçe qui resposait au reproche de pr^ 
férarsoB intérêt & celui des autres cfflupagmea. 
11 n'en donna pas moins son arrêt d'union aveo 
les autres cours de justice. Mazarin, qui 
n'avait jajuaia bien pu prononcer le fraiç aïs, 
ayant dit que cet arrêt à'ognon était attenta- 
toire, et l'ayant âtit casser par le conseil, eO 
seul motd'o^ion lu rendit ridicule; et comme 
on ne cède jamais à ceux qu'on méprise, lo 
parlement ei> devint plus entreprenant. 

U demanda Iiautemeut qu'on révoqu&t toiu 
les intendants, legardés par te peuple comme 
des Bsacteurs, et qu'on abolit cette magu- 
trature do nouvelle es^ce, instituée souB 
Louis xni siuis l'appareil ctea tottœa «'^'■- 
Btîpea: c'était plaire il. \a l^a.'t\eïi. %kiS»sS. 
qu'irriter Jji cour. U vû\il&& cpi&, sKisa «» 




prison, sans que ]es juges naturels en o 
Dussent dans les vingt-quatre heures; et r 



les intenclanta par 
procureurs du -"■ 
contre eux. 

Ainsi la haine contre le ministre, Kppnyâa 

de l'amour du bien public, menaçait la coar 

d'une révolution. La reine céda; elle oflrit de 

[tendants, et demanda seulemont 

4u DU lui eu laissait trois : elle Tut refusée. 

(ïO août 164S.1 Pendant que ces troublei 
commençaient, le prince de Coudé remporta 
la célèbre vicMire de Lens, cjui mettait la 
comble à sa gloire. Le roi, qui n'avait alors 

que dix ans, s'écria : « Le parlement 

bien fftchè. n Ces paroles faisaient voir i 

Sue la cour ne regardait alors le parlement 
e Waris que comme une assemblée de 
ibeUes. 

Le cardinal et ses courtisans ,„ 

naieat pas un autre nom. Plua les parlemen- 
taires se plaignaient d'être traités derebelloB, 
"'us ils faisaient de résistance. 

La reine et le cardinal résolurent de tain 
enlever trois des plus opiniâtres magistrata 
du parlement, Novion BlancméniJ, président 

]oon appelle à mortier, Cbarton, président 
'une chambre des enquêtes, et Brouss»!, 
emcien conseiller-clere de la grand' chambre. 

Ils n'étaient pas chefs de parti, mais toi. 
Instruments des chefs. Charton, homme trto- 
bomé, était connu par le sobriquet du prési- 
dent Jt dû ça, parce qu'il ouvrait et concluait 
toujours ses avis par ces mots. Eroussel 
n'avait de recommandable que ses cneveux 
blancs, sa haine contre le ministre , et 1& 
réputation d'élever toi^oura la voix contn 




populace l'idole trait. 

Au lieu de les enlever sans éclat dans I« 
■UenoB de lanuit.le cardinal crut en imposer 
au peuple, en les faisant arrfiter en plein 
midi, umilis qu'on chantait le T< Deùm k 
Notre-Dame pottr la victoire de Lens, et qua 
les suisses de la cliambre apportaient daju 
l'égliae soixante et treize drapeaux pris sur 
les ennemis. Ce fut précisément ce qui causa 
la subversion do rojaume. Charton s esquiva : 
on prit Blancménil sans peine; il n'en fut paa 
de mSme de Broussel. llne vieille servante 
seule, en voyant jeter son maître dans un 
carrosse par Comminges, lieutenant des 
Rordesdu corps, ameute le peuple; on entoura 
le carrosse, on le brise; les gardes fitkDçaiaea 
prêtent main-forte. Le prisonnier est conduit 
BUT le chemin de Sedan. Sua enlèvement, loin 
d'intimider le peuple, l'irrite et l'enhardit. Ob 
ferme tes boutiques: on tend les grosses 
daines qui Étaient alors à l'entrëe des rues 
principales; on fait quelques barricadea: 
quatre cent mille voix criaient : n Liberté et 
Broussel ! » 

Il est difficile de concilier tous les détails 
rapportes par le cardinal de Retz, madame do 
Motteville, l'avocat ^néral Talon, et tant 
d'autres; mais tous conviennent des principaux 
points. Pendant la nuit qui suivit 1 éoaeute, la 
T^e faisait venir environ deux mille hommes 
de troupes, cantonnées à quelques Uenes de 
Paria, pour soutenir la maison du roi. Le 
ohanceiier Séguier se transportait déjà au 
parlement, précédé d'un lieutenant et de plu- 
sieurs hoquetons, pour casser toviftXeaiaxtXa^ 
et même, disailKjn, pour mleïiilitft c». w^T^s-, 
Jfa/ft dans la nuit même, leaîacAw'W.^fe'v»*^ 
aasamblég chez le coadVutewr ie ï*xva. ' 
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fameux sous le nom de cardinal de Retz, €fe 
tout était disposé pour mettre la ville en 
armes. Le peuple arrôte le carrosse du chan- 
celier et le renverse : il put à peine s'enfuir 
avec sa tiUe, la duchesse de Sully, oui, malgré 
lui, l'avait voulu accompagner; u se retira 
en désordre dans l'hôtel ae Luynes, pressé et 
insulté par la populace (i6 août 1648). Le 
lieutenant civil vient le prendre dans son 
carrosse, et le mène au Palais-Royal, escorté 
de deux compagnies suisses^ et d'une escouade 
de gendarmes : le peuple tire sur eux; quel- 
ques-uns sont tués; la duchesse de Sully est 
blessée au bras. Deux cents barricades sont 
formées en un instant. On les pousse jusqu'à 
cent pas du Palais-Royal. Tous les soldats, 
après avoir vu toml>er quelques-uns des leurs, 
reculent et regardent taire les bourgeois. Le 
parlement en corps marche à pied vers la 
reine, à travers les barricades qui s'abaissent 
devant lui, et redemande ses membres empri- 
sonnés. La reine est obligée de les rendre, 
et par cela môme elle invite les factieux à de 
nouveaux outrages. 

Le cardinal de Retz se vante d'avoir seul 
armé tout Paris dans cette journée, qui fut 
nommée des Barricades, et qui était la seconde 
de cette espèce. Cet homme singulier est le 
premier éveque en France qui ait fait une 
guerre civile sans avoir la religion pour pré- 
texte. U s'est peint lui-même dans ses mé- 
moires, écritti avec un air de grandeur, une 
impétuosité de grénie et une inégalité qui 
sont l'image 'le sa conduite. C'était un homme 
qui, du sein de la débauche, et languissant 
encore des suites infâmes qu'elle entraîne, 
prêchait le peuple, et s'en faisait idolâtrer. Il 
tespirait la faction et les complots : il avait 
été, k rOige de vingt-trois ans, r&me d'une 
eoDspiration contre la vie de Richelieu; il fUt 
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ment dans les cal»îei., __ ._ ,.--,— . 

séditions. Son extrême vanité lui faisait 
entreprendre des crimes téméraires, afin qu'on 
en p&rl&l. C'est cette même vanité qui lui t 
feit répéter tant de fois : 3e suie d'une maison 
de Florence aussi ancienne que celle des plia 
grande princes; lui dont les ancêtres avaient 
été des marchande, comme tant de ses com- 
□atriotes. 

Ce qui parait surprenant, c'est que le par- 
lement, entraîné par lui, leva l'étendard 
contre la cour, avant même d'être appuya pot 
auBin prince. 

Cette compagTiie dejjufs longtemps était 
regardée bien différemment par la cour et 
par le peuple. Si l'on eu croyait la voix ds 
tous les ministres et de la cour, le parlement 
de Paria était une cour de justice raite pour 
juger les causes des citoyens; il tenait cette 
prtrogativo de la seule volonté des roi»; 
iln'avaitBurlesautres parlements (iu royaume 
d'autre prééminence que celle de l'ancienneté 
et d'un ressort plus eonsidérahle; il n'était la 
cour des pairs que parce que la cour réaidait 
à Paris; il n'avait pas plus de droit de faire 
des remontrances que les autres corps, et ce 
droit était encore une pure grAne -, il avait 
succédé b. ces parlements qui représentaient 
autrefois la nation fmnçaise; mais il n'avait 
de ces anciennes assemblées rien que le seul 
nom; et pour preuve incontestable c'est qu'an 
effet les Etats généreux étaient substitués à 
la place des assembli^es de la nation : et te 
parlement de Paris ne ressemblait pas plua 
aux parlements tenus par no*- premîecBToi» 
qu'un consul de Sm\n\e ou «Kikç -ïa "««>■ 
semble k un consiû tom-iiTi. t.»,-rftÉ« 

Cette eeule erreur de Dom ^^.''-^'^ ^IS^^^ 
rfes prétentions ambiUeiia«a S"ox«-'ïr-" 
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d'hommes de loi, qui tous, pour avoir acheté 
leurs orûces de robe, peneaient tenir la plaot 
des conquérants des Gaules, et des seigneuM 
des ûBîa de la coui'Oime. Ce corps en tous les 
tempE avait abusé du pouToir que s'arroge 



donner un arrêt contre CÉarles Vil. et le ban- 
nir du royaume ; U avait commence un procèL 
crtminel contre Henri m (1); il avait en tout 
les temps résisté autant qu'il l'avait pu A 
ses souverains; et dans cette minorité ■*- 



Louia XIV, sous le plus doux des pouveme- 
ments, et sous la plus indul^nte des reine&. 
il voulait faire la guerre civile k son prince, i. 
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l'exemple de ce parlement d'Angleterre qui 
tenait alors son roi prisonnier et qui lui fit 
trancher la tète. Tels étaient les discours et 
les pensées du cabinet. 

mis les citoyens de Paris et tout ce qni 
tenait h la robe voyaient dans le parlement 
UD corps auguste, qui avait rendu la justice 
»vec une intégrité respectable, qui n aimait 

Sue le bien de l'Etat, et qui l'aunait au péril 
e sa fortune, qui bornait son ambition k la 
gloire de réprimer l'ambition des favoris, el 
qui marchait d'un pas égal entre le roi et le 
peuple; et, sans examiner l'origine de ses 
droits et de son pouvoir, on lui supposait les 
droits les plus sacrés, et le pouvoir le plus 
Incontestable : quand on le voyait soutenir la 
cause du peuple contre des ministres détes- 
tés, on l'appelait le père de l'Etat, et on faisait 
peu de difierence entre le droit qui donne la 
couronne aus rois et celui qui donnait au 

SELrlement le pouvoir de modérer les volontés 
es rois. 
Entre ces deux extrémités un milieu Just* 

F ftj y. .^niare d» parlmml, cUs. i 




était impossible & trouver; car enfin il n^ 

»vait de loi bien recoanue que celle de l'occa- 
sion et du temps, Soua un gouveraemeot 
vigoureux le parlement n'était rien; il était 
tout BouB un roi faible, et l'on pouvait lui 
■Hpliquer ce que dît M. de Guémené, quanj 
cette compagnie se plaignit, sous Louis XIIL 
d'avoir été précédée par les députés de M 
noblesse ; c Messieurs , vous prendrez bien 
votre revanche dans la minorité. » 

On ne veut point répéter ici tout ce qui a ëtA 
écrit sur ces troubles, et copier des livres, 
pour remettre soua les ^eux tant de détails, 
alors si chers et si importaata, et aujourd'hui 
presque oubliés; mais ou doit dire ce qui 
caractérise l'esprit de la nation, et moins e« 
qui appartient à toutes les guerres civilea, 
<jue ce qui distingue celle de la ftonde. 

Deux pouvoirs établis chez les hommes uni- 
quement pour le maintien de la paix, un arch» 
véque et un parlement de Pana, ajant con> 
meucé les troubles, le peuple crut tous see 
emportements justifiés. La reine ne pouvait 

faraltre en public sans être outragée, on no 
appelait que ^ame Ajine: et si Ion y ajou- 
tait quelque titre, c'était un opprobre. L» 
peuple lui reprochait avec fureur de sacriflcF 
l'Etat à son amitié pour Manarin ; et, ce qu'il 
y avait de plus insupportable, elle entendait 
de tous eûtes ces chansons et cea vaudevilles, 
monuments de plaisanterie et de malignité, 

?ui semblaient devoir éterniser le doute ob 
on affectait d'être de aa vertu. Madame de 
Uotteville dit avec sa noble et sincëre naï- 
veté, que « ces insolences faisaient horreur à 
la reine, et que les Parisiens trompés M foi- 
eaient pitié. » 

Elle a'enfuit de Paria avec ses enfanta, soB 
ministre, le duc d'Orléans, îTfeta 4fc\ji'^tiS.'"i5Si^ 
le grand CondÂ lui-ratiûC , «V. «S». ^ ^ftùsùr 
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Oermam, où presaue toute la cour coucha «or 

la paUle, On fat obligâ de mettra engage, <di6l 
les usuriers, les pierreries de la couronne. 

Le roi manoua souv«nt du nëcessaire. Les 
page? de sa chambre furent congédiés, pan» 
HXLon n'avait pas de quoi les nourrir. Ea on 
temps-là même, la tante de Louis XIV, filto 
de Henri le Grand, femme du roi d'Angl*- 
terre, réfugiée i. Paria, t était réduite anx 
extrémités de la pauvreté; et sa flile, depids 
mariée aa frère de Louis XIV, restait au lit, 
n'ayant paa de qaoi se cbauITer, sans que 1& 
peuple de Paris, enivré de ses fureurs, fîï 
seulement attention aux afflictions de tant 
de personnes rojnles. 

Anne d'Autriche, dont on vantait l'eepril, 
les grAce^, la bonté, c'avait presque janiaia 
été en France que malheureuse. Longteropa 
toaltée comme une criminelle par son époux, 
persécutée par le cardinal de Richelieu, ellS 
avait vu ses papiers saisis au V^-de-Ortce; 
elle avait été obfigée de signer en pldn ooo- 
seîl qu'elle était coupable envers le iroi sod 
mari. Quand elle accoucha de Louis XIV, ce 
même mari ne voulut jamais l'embrasser se- 
lon l'usage, et cet affront altéra sa santé aa 
point de mettre en danger sa via. Enfin, danfl 
sa régence, après avoir comblé de gTiees tous 
ceux qui l'avaient Implorée, elle se voyait 
chassée de la capitale par un peuple volage 
et furieiis, Elle et la reine d'Angleterre, sa 
belle-sœur, étaient toutes deux un mémo- 
table exemple des révolutions que peuvent 
^-"""-iver les têtes couronnées; et sa bell^ 
I, Marie de Itlédids, avait été encore plus 
Ibeureuse. 

a reine, les larmes ans yeux, pressa le 
__ïce d« Condé de servir de protecteur au 
-Eï Le vainqueur de Rocroi, do Fri1)ourg, de 
£ao9 et de Nordliogea ne put âÈrneoto XmA 
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tal. Cette cavalerie fut appelée ia. cavalerie dm 
parles eocfiém. Le coadjuteur avait un régî- 
ment qu'on uommait le régiment de Coràaie, 
parce que le coadjuteur était aicbeTâquetitii- 
laire de Corinthe. 

Sans les noms de roi de France, ae grand 
Condé, de capitale du roj'aume, cette guerra 
de la fronde eût été aussi ridicule ijue cslls 
des Barberins; on ne savait pourquoi on était 
en armes. Le prince de Condé assiéga cent 
mille bourgeois avec liuit mille soldats. Les 
Parisiens sortaient en campagne, ornés do 

e'umes et de rubans; leurs évolutions étaient 
sujet de plaisanterie des gens du métier. 
Ils fuyaient dés qu'ils rencontraient deux 
wnts hommes de l'armée royale. Tout ae 
tournait en raillerie; le régiment de Corintlis 
ayant été battu par un petit parti, on appela 
cet échec la première oui Corinthiens. 

Ces vingt conseillers, qui avaient foomi 
chacun quinze mille livres, n'eurent d'autra 
honneur que d'Atre appelés les quinn'Vingit. 

Le duc deBeaufort-veadôme, pBtit-fila do 
Henri IV, l'idole du peuple, et rinstmment 
iont on se servit pour le soulever, prince 
populaire, mais d'un esprit borné, était publia 

Îuement l'objet des railleries de la cour et 
e la fronde même. On ne parlait jamais de 
kil que sous le nom de roi' des haltes. Une 
balle lui ayant fait une contusion au bras, il 
disait que ce n'était qu'une confusion. 

La duchesse de Nemours rapporte dans ses 
mémoires que le prince de Condé présenta h 
la reine un petit nain bossu, armé Se pied en 
cap : o Voilfi, dit-il, le généralissime de l'ar- 
mée parisienne. " Il voulait par là désigner 
aon frère, le prince de conti, qui était en effet 
boseu, et que les Pailsiens avaient choiti 




Itoiirleur erënëmL Cependant ce mémo Cond4 
fut ensuite çânéral des mêmes troupes; et 
madaTne de Nemours ajoute qu'il disait qus 
toute cette guerre ne méritait d'être écnta 
qu'en vers burlesques : il l'appelait aussi la 
goerre dos pots do chambre. 

Les troupes parisiennes, qui sortaient de 
Paris, et revenaient toujours battues, étaient 
reçues avec des huées et des éclats de rire. 
Dnne réparait tous ces petits échecs que par 
des couplets et des épierammes : les cabarets 
et les autres maisons de débauche étaient les 
tentes où l'on tenait les conseils de guerre, 
au milieu des plaisanteries, des chansons ei 
de la gaieté la plus dissolue. La licence était 
=' effWnée, quune nuit les principal"' "™- 

— ■■- '- fronde, ayant rencontre 1( 

lu'on portait dans les rue 

^_ -n soupçonnait d'être Mazarin, re- 
conduisirent les prêtres à coups deplatd'âpée. 

Enfin on vit le coadjuteur, ardievêque de 
Paris, venir prendre séance au parlement 
avec un poignard dons sa poche , dont on 
aperceraitla poignée; et on criait : a Voilk 
le bréïiafnde noire archevêque! u 

Il vmt un héraut d'armes à la porte Saint- 
Antoine, accompagné d'un gentilhomme or- 
dinaire de la chambre du roi, pour signifier 
des propositions (i6tB). Le parlement ne vou- 
lut point le recevoir; mais il admit dans la 
grand'chambre un envoyé de l'archiduc Léo- 
pold, qui faisait alors la guerre t la France. 

Au milieu de tous ces troubles, la noblesso 
s'assembla en corps aux Augusiins, nomma 
■les syndics, tint publiquement des séances 
réglées. On elt cru que c'était pour réformer 
la France et pour assembler les Etats géné- 
raux; c'était pour un tabouret que la reins 
avait accordé a madame do Pona -, "^nA^**;;» 
ntra-t-UfamaiB eu. \h» çtftw;ft'j\Ma.sj«a-W«. 
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de la légèreté d'esprit qii'oa reproeliait Mu 
Sïuic&is. 

Les discordes ciillea qui désolaient l'As- 
gleterre précisémeat en mâoie temps surent 
Dieu t faire voir les caractârea dea deux ii&- 
Ûoiis. Les Anglais Kvnieat mis dons lama 
troubles civils un aclitirnement mélancoUqna 
et une fureur raistiiint'H : ils donnaient de 
Ean^l'^Q'^s batailles; lu fifr décidait tout; les 
éebafauds étaient dressi^.s pour les vaincue; 
leur roi, pris en combattant, fut amené de- 
vant une cour do justice, interrogé sur l'abos 
qu'on lui reprocliait d'avoir fait de son pou- 
voir, condainnf! b. perdre ia t6te, et ex&uté 
devant tout son peuple (9 février 1649) aiec 
autant d'ordre et avec le même appareil de 
Justice que si on avait condamné un citoyea , 

Simina], sans que, dans le cours de ces tron- 
3s hcrribles, Londres se fût ressentie i]_ 
moment des oalamitâs attachées aux guenee 1 
civiles. 

Les Françus, au contraire, se précipitalaat 
dans les séditions par caprice, et eu riant; 
las femmes étaient à la tète des ^ctioDs; 
I^mour faisait et rompait tes cabales. La dn- 
ohesse de Longuevillû engagea Turenne, i. 

Sine marécUal de France, à faire révolter 
nnée qu'il cominantliiit pour le roi. 
C'était la même armée que le célèbre dac 
de. Saxe-Weimar avait rassemblée : elle était 
commandée, aprùs la mort du duc de Wai- 
mar, par le comte â'Ë:rl:Lch, d'une ancienne 
maison du canton de Ijrrne. Ce fut ce oomte 
d'Erlach qui donna cette araiiie à la France, 
at qui lui valut lu possession de l'Alsace, Le ' 
Vicomte de Turenne voulut le séduire; l'Ai- I 
sace efit été perdue pour Louis XIV; mais il 1 
flit inélinmlable; il contint les troupes wei- | 
Maliennes dans la fldélité qu'elles devaient 
m Jgur sermeats, il fut mime diacEé, çai la 
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caTdioBl Ma^arin, d'nrreter le vicomte. Ce 
CTODd homme, inâdclc alors par faiblessey 
mt obUgâ de quitter en fugitif t'armâe dont 
il était gènévhi, pour plaire à une femme qui 
lie moqnaït de sa passion; il devint, dégéné- 
rai dK roi de Fraiice, lîeuteniint de don E»- 
teran de Oammare, avec leciiiel il fut tiattû, 
k flet&el, par le maréchal du Pleasis-PraslùL 
On connaît ce billet du maréchal d'Hocquin- 
coiirt à la ducheBse de Montbazon : n Péioms 
est k !a belle des belles. » On sait oea vers dM, 

Îuc de La Rochefoucauld poor la duchesee 
e Longueville, lorsqu'il reçut, au. combat Ao 
Salnt-Antuine.un coup de mousquet qui loi 
fit perdre quelque temps la vue i 
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dont l'adresse est : 
teases, maréchales oe eau 
ma fille contre le Ma^arin. 
La guerre finit et recoir. _ 

reprises; il n'y eut personne ^„. „- 

souvent de parti. Le prince de Coadé, ayaat 
ramené dans Paris la cour triompiiante, se 
livra au plaisir de la mépriser apri« l'avoir 
défendue; et ne ti'ouvant pas çu'on lui doa- 
n&t deâ récompenses proportionni^es k aa 
RJoire et it ses services, il fut lo prenJei ft 
tourner Mazarin en ridicule, à braver la reine. 
et ti insulter le gouvenienient qu'il âédttl- 
Bfnait. 11 écrivit^ ù. ce qu'on prétend, an car- i 
oin^ a/r iltiatrissima sitfoor Foguiiio, u lui dit I 
un jour : r Adieu, Mars. i< 11 encouni^a 'in 
tnarquJB de Jarsai h fu,ue xixlK &.<i:^>KKi£àG»i . 
J'amoar & la. reine, et tTOU"iaTaa.\CT^w*^*S* 
«ait 8'en offenser, a sa Uspi». wtwi Na ■«■*«** i 




ae dévouait alors ii eJle pour obtenir cette 
dignité étrangère, qiii ne donnait aucune au- 
torité, înaÎB un grand relief. Telle était nlora 
la force du préjugé, que lo prince de Conti, 
frère du grand Coadé, voulait aussi couttît sa 
couronne da prince d'un chapeau rouge: et 
tel était en même temps le pouvoir des mtri- 
~-E8, qu'un abbé sans naissance et sans mé- 
1, nommé La Rivikre, disputait ce cbapean 
_Qain au prince : ils ne 1 eurent ni l'un ni 
lutrej le prince, parce qu'enfin il But le mé- 
■"^er; La Rivière, parce gu'on se moqua de 

ambition; mais le coadjuteurl'obtiot pour 

tiTOîr abandonné le prince de Condé aux rea- 
Mntiments de la reine. 
Ces reBsentimcnts n'avaient d'autre Tondfr 
ent que de petites qiierellea d'intérêt entra 
grand Condé et Mazarin. Nul crime d'Elal 
■ pouvait être imputé it Condé ; cependant on 
rrSta dans le Louvre, lui, son frère de Conti 
son beau-frÈre de Longueville, sans aucune 
— lalité, et uniquement parce que Mazarin 

fiait (18 janvier 1650). Cette démarche 
la vérité, contre toutes les lois; mais 
ne connaissait les lots dans aucun dee 
Mb. 

iLe cardinal, pour se rendre maître de ces 
hfinceg, nsa d une fourberie qu'on appela poli- 
pïue. Les frondeurs litaient accuses d'avoir 
mté d'asseasicer le prince de Condé ; Mazarin 
ji fait accroire qu'il s'agit d'arrêter un des 
(cniurés, et de tromper les frondeurs; que 
ïest à son altesse à signer l'ordre aux gens 
d'armes de la garde de se tenir prêts au Lou- 
vre. Condé signe lui-même l'ordre de sa déten- 
tion. On ne vit jamais mieux que la politique 
consiste souvent dans le mensonge, et que 
l'habileté est de pénétrer le meatftwx. 

On lit dans la Vie de U\ ducKessc de \wn.<ï«^ ' 
wi& que la reine mère se ttlrt», 4Msa «savS»- 
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oratoire, jneodant qu'oa se Balsissalt desiniB- 
ces; qu'elle Qt mettre à c'enoux le roi Bon flli^ 
agédeon^oana at qu'ils prièrent Dieu dévo 
tement ensemble pane l'heureux succès ds 
zette expoditicin. Si Slazarin en avait usa 
tinai, c'eût étà une momerio atroce: ce n'ûtrit 
dans Anne d'Autriche qu'une faiblesse ordi- 
naire aux femmes. La dévotion, chez elles, 
B'allie avec l'amour, avec la politique, avec 
la cruautë mSme : les femmes fortes Bont au- 
dessus lie ces petiteases. 

Le prince de condé eût pu çouverner l'Etat, 
s'il avait seulement voulu plaire; mais il se 
contentait d'Être admira. Le peuple de Paris, 
qui avait fait des barricades pour un conseil- 
ler-clerc presque imbécile, flt des feus de joia 
lorsqu'on mena au doiuon de Viucennes le 
défenseur et le héroa de la France. 

Ce qui montre encore combien les événo- 
ments trompent les tommes, c'est que cette 
prison des tjois princes, qui semblait devoir 
assoupir les factions, fut ce qui les releva. La 
mère ou prince de CoudiS, esUéo, resta dans 
Paris miilgré la cour, et porta sa requête au 
parlement (lots). Sa femme, après mille pé- 
rils, se réfugia dans la ville de Bordeaux; 
aidée des ducs de Bouillon et de La Roche- 
foucauld, elle souleva cette ville et arcoa 



la France redemandait le grand ] 

Condé. S'il avait paru alors, la cour était peN 1 

due. Qourville, qui, de simple valet de cham- 

bredu duc de Lti Rochefoucauld, était devenu ] 

un homme considérable par son caractère 

hardi et prudent, imaeina un moyen sûr de 

d^vrer 'es princes enfermés alors t Viaceur 

aes. Un des conjuréa eut la bêtise de se con- 

/"esaer à un prêtre de la fronde : ce malheu: 

>vax prêtre avertit Je coadjuteur, ç6ratc.\i.\ft\H 

«o ce tewpa-lk du grand Condè. L'cùtievvi*» 




échoua pu la révélation de la confegâion, A 
ordinaire dans les guerres civiles. 

On volt pax Ui& Mëmoiro» du conseiller 
d'Btat Lenet, plus curieux que connus, com- 
bien, dnns ces temps de licenoe eSïénée, de 
troubles, U'iniquîtéB et mSme d'impiétés, les 
prêtres avaient encore de pouvoir sur les es- 
prtta. n rapporte qu'en Boure:ogne le dojec 
09 la Sainte-Chapelle, attaché au prince de 
Condé, offlit pour tout secours de faire parier 
en sa faveur tous les prédicateurs en chaire, 
et de faire manœuvrer toua les prêtres dans 
la conTession. 

Pour mieux fAire connaître encore les 
mœurs du temps , il dit que , lorsque la 
femme du grand Condé alla se réfug-ier dans 
Bordeaux, les ducs de Bouillou et de La Eo- 
chefoucauld allèrent au devant d'elle, b. Ift 
tête d'une foide de jeunes gentOshonimea qui 
crièrent à ees oreifles : c Vive Coudé! b ajou- 
tant" ua mot obsoène pour Mazarin, et la 
priant de joindre sa voiï aui leurs. 

(13 février ICSl.J Un an après, les mâmas 
frondeurs qui avaient vendu le grand Condé 
et les princes y. la ^'en^eauoe timide de Mai»- 
rin forcÈreat la reine a. ouvrir lem-s prison» 
et à chasser du rcvaiimo son premiei minis- 
tre. Mazarin alla lîii-mÉme au Havre, où Qa 
étaient détenus; il leur rendit leur liberté, et 
ne fat reçu d'eus qu'avec le mépris qu'A en 
devait attendre; après quoi il se retira t 
Liège. Condé revint dans Paris aus acclama- 
tions de ce mâme peuple qui l'avait tant haï. 
Sa présente renouvela les cabales, les dissen- 
sions et les meurtres. 

Le TDjaume resta dans cette combustion 
encore quelques années. Le gouvernement ne 
prit presque iamaîB que des partis faibles et 
^certains ; il semblait de^o'vT saMiKO^aw. 
s Jea révoltés fUienb to\qoMift itoâst,^ 
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c'est ce qui ettuva la cour. Le coa^juteur, toi 
tôt ami, tantôt ennemi du prince de Cond 
suscita contre loi une partie du parlement 
du peuple : il osa en mSme tempe servir 
raine, en tenant tête à ce prince, et l'ootnim 
en la forçant d'éloigner le cardinf J Masari 
qui Be retira il Cologne. La reine, par une ca 
tradiction trop ordioaîre aux eouTememen 
mues, fut obligée de rece7o& à 1» toÎB a 
den-ices et ses offenses, et de nommer au ca 
dinalat ce mÊme coadjuteur, Tauteur des bi 
ricades, qui avait contraint la famiUe roj« 
à sortir de la capitale et ii l'assiéger. 

V. — Suite do la guBire civile jusqu'i 1« ilii de 
reteliioD, en 1054. 

Enfin le prince de Condé se résolut à môA 
guerre qu'il eût dû commencer du temps d«,1 
El fronde s'il avait voulu être Is maître (JÊt 
l'Etat, àu qu'il n'aurait dd jamais f&ire s' 
avait été citoyen. 11 part de Paria: il va SOI 
lever la Guyenne, le Poitou et rAnjou,' 
mendier contre la France le secoure d 
t Esi)agTiola, dont û avait été le fléau le pli 

L Rien ne marque mieux la manie de ' 

■ temps, et le dérèglement qui détermini 
M toutes les démarches, que ce qui arriva alo 

■ à ce prince. La reine lui envoya un oourri 
m de Paris, avec des propositions qui devaiei 

■ l'engager au retour et à la pais, Le courrfc 
M se trompa; et, au lieu daller à, Angervill 
H Où était le prince, il alla it Augerville. La 11 

^H tre vint trop tard. Condé dit que, s'il t'avalti 
^ eue plus tôt, U aurait accepté les propositloi 
; do paix : mais que, puisqu^il était déjà as3« 
loin de Paris, ce n'était pas la peine d'y 





r caprice de ce prince replangèrent la 
jo dajisla guerre civile. 
Décembre ien.) Alors le cardinal MaTario, 
VdD fond de son exil à Cologne, avuit trou- 
va la GOUT, rentra dang le rovaume, moina 
Eilnistre qui venait reprecure son poste. 
^souTerainquiseremettaiteu posiiessioB 
la Etats : il était conduit par une petits 
~ ■"" '■""* "ille hommes levés à ses dépens, 

_..c l'argent du royaume qu'il 

lit approprié. 

1 tait dire au roi, dans une déclaration 
e temps-là, que le cardinal avait En effet 
^Jfé ces troupes de son argent : ce qui doit 
^confondre l'opinioa de ceux qui ont écrit qu^ 
gapremiére sortie du royaume, Mazarin s'ûttût 
trouvé dans l'indi(,'ence. Il donna Je comman- 
dement de sa petite armée au maréchal d'Hoo> 
Jumcourt: tous !ea oniciers portaient des 
cbarpes vertes; c'était la couleur des livrée» 
du cardinaL Chaque parti avait alors son 
écbBj^ : la blanclie était ceJle du roi; l'Isa- 
belle, celle du prince de Condë. 11 était étou- 
nant que le cardinal Mazarin, qui avait jus- 
qu'aloTS affecté tant de modestie, edt la 
bardiesse de faire porter ses livrées à une 
armée, comme s'il avait un parti différent de 
celui de son maître; mais il ne put résister ï 
cette vanité. C'était précisément ce qu'avait 
fait le maréchal d'Ancre, et ce qui contribua 
beaucoup à sa perte. La mfime témérité réussit 
au cardinal Mazarin: la reine l'approuva. La 
roi, déjà majeur, et son tïère allèrent au 
devant de lui. 

Aux premières nouvelles de son retour, 
Gaston d'Orléaus, frère de Louis XIII. qui avait 
demandé léloignement du cardinal, leva dea 
troupes dans i%ris, sans savoir à quoi elles 
seraient employées, la ça.îVcm'ftTi. t^!»»*»*». 
Ma arrâta; il proacri'ïiX'ilLMaiMi. *. -Ks&a^.''»* 



k pnï. n fiiUut cherclier dans lee 

quel Stait le pris d'une Wte enn 

iD^r&ame : on trouvfi que, sous Charles lï, ._ 
aTSit promis par arrêt cinquante mille écus à 
celui qui représenterait l'amiral ColigiH mort 
OH vif. On crut très-sérieusement procéder en 
rèS'le en mettant ce mSme prix à t'asBasBinat 
i'im cardinal premier ministre. 

Cette proscnptLon ne donna k personne !■ 
tentation de mériter les cinquante mille écua, 

Si, aprâs tout, n'eussent point été psyée. 
Bi TUte autre nation, et dans «n autra 
temps, un tel arrêt eût trouvé des exécuteurs; 
mais il ne servit qu'à faire de nouvelles pl&i. 
aonteries. Les Bloi et les Marigny, beaux e- 



répartition des cent cinquante mille 

Uvrea : tant pour qui couperait le nez au car- 
dinal, tant pour une oreille, tant pour un œil. 
*»-* (g fj,jj,g eimuiïue. Ce ridicule fui 



Mbliothèque furent, vendus pat 



comme tout l'arfrent qu'on levait alors. Le 
cardinal, de son côté, nemplo.vait contre ses 
ennemis ni le poison ni l'aR.snw'iuat; st, mal- 
gré raigreur et la manie de tant de partis et 
de tant de haines, on ne commit pas autant 
de gnmda crimes, les chefs de parti fuirait ' 
moms cruels et les peuples moins furieux que 
du temps de la l)gue; car ce n'était pas une 
gneire de religion. 

L'esprit de vertige qui régnait en ce temm 
poeséda si In'en tout le corps du parlement a 
nrin fu'après avoir BOlennellement ordoo' 
~~ assassinat dont on se moquait, il re^li 

'* par lequel pJusleure conseiile»^ 




■'"irter sur la frcintiÈre pour informer 
.irmée da cariliiiK] U&zarin, c'est-^ 
;ri; larmee roj'alo. 

l'onseillers furent «asez Imprudents 
,:;ivec quelques paysans faire rompre 



iiiiriement de Paria, et le transfère à 
. Ouatorze membres attachés à la COOT 
: : les autres rûsisteat VoUii deux par- 
■ , vï\ pour mettre le comble it la confif 
idudroient pnr des arrêts rÉciproquea, 
^^t^i^ du tempadeHenrilVetdeCliailBBVL 
Précis É ment dans le temps quo cette eaiDr 
lAgnie s'abandonnait b. eea extremitës contn 
le ministre du roi, elle déclarait criminel de 
Itee-majeaté lo prince de Condé, qui n'était 
anse que contre ce ministre; et, par nu ren- 
versement d'esprit que toutes les démarcheg 
précédentes tendent croj'able, elle ordonm 

Îue lea nouvelles troupes de Gaston, diu 
'Orléans, marcheraient contre Mazarin, at 
elle défenditen même temps qu'on prit aucun» 
deniers dans les recettes publiques pour lea 
aoudojer. 

On ne pouvait attendre autre chose d'iule 
eompagme de mtL^-istrata q;ui, jetée bors de 
sa sphère, et ne comiaLâsant ni ses droits, aï 
K>n pouvoir réel, ni les allaires politiques, ni 
toguerre, s'assemblantet décidant ea tumulte, 
prenait des partis auxquels die n'avait pu 
pensé le jour d'auparavant, et dont elle-mèffie 
■'étonnait ensuite. 

Le parlement de Bordeaux serrait aiois le 
irince de Condé; mtùa il tint une conduite un 
peu plus uniforme, parce qu'étant plus ôloter' 
M Ja cour, il était moins agité par des tàciS' 
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opposées. Des objets plus considârables lnt6- 
resaaient toute la France. 

Conaé, ligrué avec les EspaKOOla, était eu 
CBmpagne contre le roi; et Turenne, ayant 
quitta ces iQSmes Espagnols, avec lesquels il 
tvait été battu àRetliel, venait défaire sa paix 
avec ia couf et coni i aandait l'armée royale. 
L'épuisement des finances ne permettait oi à 
l'on ni h l'autre des deux partis d'avoir de 
grondes armées; mais de petites ne décidaient 
pas moins du sort de l'IStat. 11 j a des temps 
où cent miOe hommes en campagiie peuïent 
à peina prendre deux villes; il y en a d'aucrea 
ou une bataille entre sept ou huit mille 
hommes peut renverser un tr&ne ou l'affer- 
mir. 

Louis XIV, élevé dans l'adversité, allait avec 
«a mère, sou frère et le cardinal Mazarin, de 

Eroïince en province, n'ayast pas autant de 
coupes autour de sa personne, à beaucoup 
près, qu'il en eut depuis eu temps de paix pour 
sa seule garde. Cinq à sis mille hommes, les 
uns envoyés d'Espagne, les autres levés par 
les partisans du prince de Condé, le poursui' 
Tuient au cœur de son royaume. 

Le prince de Condé courait cependant de Bor- 
deaux ti Montaubau , prenait des villes et 
grossissait partout son parti. 

Toute l'espérance de la cour était dans le 
maréchal de Turenne. L'armée royale se trou- 
Tait auprès de Qien sur la Loire: celle du 
prmce -de Condé était à quelques lieuea sous 
ifiB ordres du duc de Nemours et du duc do 
' ■ Les division.s de tes deux, généraux 
être funestes au parti du prince. Lo 
duc de Beanfort était incapable du moindn 
Doounandemeut; le duc de Nsmours passait 
Dâurëtreplus brave etplus aimable qu'habile: 
deux eaaemble ruinaient leuT aTmte. Lea 
Idati) saTêimt que le grana Cou^ ^\w.%^ 




aenta dans la forSt d'Orléans devant les 
grandes gardes : les sentinelles reconnurent 
dans CD courrier le prince de Condé lui-même, 
oui veaait d'Agen, à ttaver» mille aventures 
ei toujours déguisé, se mettre à la tête de son 

Sa présence faisait beaucoup et cette arrivée 
Imprévue encore davantage. Il savait que toui 
ce qui est soudaiu et inespéré transporte les 
tiomiiieâ : il proEta è. l'instant de la conSauce 
et de l'audace qu'il venait d'inspirer. Le grand 
talent de ce prince dans la guerre était de 
prendre en un instant les résolutious les plus 
tkardies, et de les exécuter avec non moins de 
conduite que de promptitude. 

(7 avril 16S2.) L'armée royale était séparés 
en deux corps : Condé fondit sur celui qui était 
fcBleceau, commandé parle maréeliai d'Hoc- 

êuincourt: et ce CDi^ fut dissipé en même 
;mps au attaqué. Turenne n'en put être 
averti. Le cardmal Mazarin elfrajé courut * 
Oien, au milieu de la nuit, réveiller le roi qui 
dormait, pour lui apprendre cette nouvelle. Sa 
petite cour fut constemËe; on proposa de 
sauver le roi par la fuite, et de le conduire 
Bocrëtement ii Bourges. Le prince de Condé 
?ictorieuxapprocliaitdeOien;radésolationetla 
crainte augmentaieut. Turenne par sa fermeté 
rassura les esprits et sauva la cour par son 
habileté : il fit, avec le peu qui lui restait de 
troupes, des mouvements si beureux, profita 
ti bien du terrain et du temps, qu'il empêcha 
Condé de poursuivre son avantage. It fut dif A< 
cile alors de décider lequel avaitacqniata 
plus d'honneUL-, ou de Condé victorieux, ou de 
Turenne qui lui avait arraché le fcu.lt 4% «s. 
Tictoire. 11 est vrai que daoa ta wiîî&iKt 4& 



avait pas eu quatre vents iiummes de tues, 
mais le prince de Couda n'en fut pas moiill 
BUT le point de sa rentlre maître de tout» la 
ftmille royaJe, et d'avoir entra eos maina Bon 
eonemi le cardinal Ma/.aria. On ne pouTsit 
gnâre voir un plus petit combat, de pIoB 
grands intérêts et un dim^er plus pressant. 

Condé, qui ne se flatiidt pas de surprendre 
Turenne comme il avait surpris d'Uocquln- 
coart, Bt marciier son arméa vers Paris : il se 
bâta d'aller dans cette ville jouir de sa gloire 
et des dispositions favoraoles d'un peuple 
aveugle. L'admiratioa qu'on avait pour ce der- 
nier combat, dont on exagérait encore toutes 
les circonstances, la liaine qu'on portait * 
Haaarln, le nom et la présence du grand 
Condé semblaient d'abord le rendra maître 
absolu de la capitale, mais dans le fond tons 
les esprits étaient divisés; diaque parti était 
anbdivisé en factions, comme il arrive dans 
touB les troubles. Le coarljuteur, devenu car- 
dinal de Retz, racuonimudlj en apparence avec 
la, cour qui le craigiiiiit, et dont il se défiait, 
n'était plus le maître du peuple, et ne jouait 
plus le principal rOle. Il gouvernait le duo 
d'Orléans, et était opposé s Condé. Le parle- 
ment flottait entre iu. cour, le duc d'Orléans 
et le prince : quoique tout le monde s'accordftt 
ft crier contre Mazarin, chacun ménageait en 
secret des Intérêts particuliers ; le peuple était 
une mer orageuse, dont les vagues étaient 
poussées au hasard par tant de venta con- 
traires. On fit promener dans Paris la ch&sss 
de Sainte-Geneviùve, pour obtenir l'expulsion 
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eorame elle donne de la plui< 

On ne voyait que négociations entra les 
chefs àe parti, députafiona du parlement, 
"tembléee de cbamtres, aé^tioa& dans la 
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populace, gêna de guerre dans la campagne. 
Ou montait la g&rae k la porte des monar 
tèree. Le priDce avait nppelé les Espagnols k 
son secours. Charloa IV, ce duc da Lorraiaa 
cb&Bsé de ses Etab;, et ë. qui il reetait pour 
tout bien une armée de buit mille hommes, 

«a VKïdtiit tous les ans au roi d'Espagne, 
t wiprËs de Paris avec cette armée. Le os^ 
dînai Mazarin lui offrit plus d'argent poul 
s'en retourner que le prince de Coudé ne lui 
ffli avait donné pour venir. Le duc de Lo^ 
raine quitta bientôt la France, après l'avoir 
désolée sur son passagre, emportant l'&rgent 
des deux partis. 

(Juillet )ttS3.) Coudé resta donc dans Paris 
avec MU pouvoir qui diminua tous les jours, 
et une armée plus faible encore. 'Turemie 
mena le roi et sa cour vers Paris. Le roi, à 
l'&ge de quinze ans, vit de la hauteur de Cba- 
ronne la bataille de Saint-Antoine, où cea 
deus généraux firent avec si peu de troupes 
de si grandes choses, que la réputation de 
l'on et de l'autre, qui semMalt ne pouvait 
pluB croître, en fuË augmentée. 

Le prince de Coudé, avec un petit nombre 
de seigneurs de son parti, suivi de peu de 
soldats, soutint et repoussa l'elTcirt de l'ar- 
mée royale. Le duc d'Orléans, incertain da 
puti qu'il devait prendre, restait dans son 
palus de Luxembourg. Le cardinal de Retz 
était cantonné dans son archevêché. Le par- 
lement attendait l'issue de la bataille poiw 
donner quelque arrêt. La reine en larmesetait 
prostemëe dans une chapeUe au:c Carmélites. 
Le peuple, qui craignait alors étçalement et 
[OS troupes du roi et celles da monsieur le 

S'nce, Avait fwmé tes portes de la ville, etne 
Bsait plus entrer ni sortir personno, pùidanl 
que ce qu'il y avait de plus gra,Tid eïi.YîM«(k 
lacbaniait au combat et vsisù.^. wo^ %tisi% 




yeu5, qui lui fit perdre la tu6 pour quehnv 
tâups. Un neveu du cardinal Mazarin 7 sA 
tué, et le peuple se crut vengé. On ne TOTStl 
que jeunes seigneurs tués ou blessés qa'oa- 
rapportait k la porte Saint- Antoine , qui u> 
•"ouvrait point. 

Bnfln Mademoiselle, fille de Gaston, prenant 
k parti de Condé, que son père n'osa secouiif. 
Ht ouvrir les portes au:i bliisaés, et erat la hw- 
diesse de faire tirer sur les troupes du roi la 
canon de la Bastille. L'armée royale se retiH: 
Condé n'acquit que de la g-loire; mais Mad&- 
motselle se perdit pour jamais dans l'esprit 
du roi, son cousin, par cette action violeate; 
et le cardinal Mazarin, qui savait l'estreme 
envie qu'avait MadenaoiEelle d'épouser une 
tète couronnée, dit alors : a Ce canon-là vient 
de tuer sou mari, s 

La plupart de nos historiens n'étalent h 
leurs lecteurs que ces combats et ces prodiges 
de courage et de pclitique; mais qui saurait 
quels ressorts honteux il fallait faire jouer, 
dans queues misères on était obligé de plooger 
les peuples, et & quelles bassesses ou était 
lédiflt, verrait la ploire des héros de ce tempa- 
I& avec plus de pitié que d'admiration- On peut 
en juger par fes seuls traits que rapporte 
Qourvme, homme attaché ii M. le prince. Il 
«voue que lui-même, pour lui procurer de 
l'argent, vola celui d'une recette, et qu'û alla 
prendre dans son logia un directeur des postes, 
» qui il fit payer une rançon : et il rapporte 
ces violences comme des choses ordinaires. 

La livre do pain valait alors à Paris vinçt- 
qoatre de nos sous, Le peuple soufiïait. Tes 
BumOneB ne suffisaient pas; plu»eui8 pro- 
Tbicea étaient duia I> diâettc 




T a-t-il rieo de plus funeste que ce qui se 
^assa dans cette guerre deTOn t Bordeaux ? Un 
gentilbomme est pris par les troupes royalea, 
on lui tranctiB la tête. Le duc de La Rochefou- 
cauld Tait penâre par représailles un gentil- 
homme du parti du rai, et ce duc de La 
Rochefoucauld passe pourtant pour un philo- 
sophe. Toutes CBS horreurs étaient bientôt 
oubliées pour les grands intérêts des chefs 
de parti. 

Mais en mêms temps y a-t il rien de plus 
ridicule que de voir le grand Condê baiser la 
chassa de sainte GenevieTO dans une proces- 
sion, y frotter son chapelet, le montrer au 
EBuple, et prouver par cette facétie que les 
ëros sacrinenl souvent a la canaille t 

Nulle décence, nuile bienséance, ni dans les 
procédés ni dans les uaroles. Orner Talon rap- 
porte qu'il entendit des conseillers appeler, 
en opmant, le cardinal premier mmistre, 
faquin. Un conseiller, nomme Quatresous, 
apostropha rudement ie grand Coadé en plein 

Earlement ; on se donna Ses gourmadcs dans 
) sanctuaire de la justice. 
Il y avait eu des coups donnés à Notre-Dame 

Sour une placeque les présidents des enquêtes 
Isputaient au doyen de la grand'cbambre, 
en 1644. On laissa entrer dans le parquet des 
gens du roi, en IMS, dea femmes du peuple 
qui demandèrent â genoux que le parlement 
ut révoquer les impQts, 

Ce désordre en tout genre continua depuis 
16W jusqu'en 1653, d'abord sans trouble, enfin 
dans des séditions cootiauelles d'un bout du 
royaume â l'autre - 

Il 6SS.] Le grand Condé s^oublia jusqu'il don- 
ner un soumet au comte de Rieux, flls du 
(loce d'Elbeuf, chez le duc d'Orléans ; ce o'é- 
[t pas le moyen de reg^snet ^a WK*a *w». 
Wsîens. Le comte de UIcmî. -îw^SAX* «i^"*' 
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flet au vainqueur de Rocroi, àe Fribouig, 



pour quelques jours le fila du duc d'Ëlbeuf tf i 
a Bastille, et fl n'en fut plus parlé. ' 

La querelle du duc de Beauiort et ûa tîar ■ 
de Nemaura, soa Leau-ftËie, fut s^euse. llfr: « 
s'appelèrent en dueî, ayant chacun quatre b»^ ' 
conaa. Le duc de Nemours fut tué par le âW*' i 
de Beaufort, et le marquis de Viflars, SUP- 1 
nommé Orondate, qui secondait Nemours, tuB J 
son adversaire Hèncourt, qu'il n'avait jamais i 
TU auparavant De justice, il n'y en avait pas- ' 
l'orobre. Les duels étaient fréquents, les d*- I 
prédations continuelles, les débauches pona- 
fiées jusqu'à l'impudence publique; mais ait 
milieu de ces désordres, il réc:na toi^ouis un 
gaieté qui les rendit moins funestes. 

Apreslesanglautetinutile combat de Saint- 
Antoine, le roi ne put rentrer dans Parie, et IB 
E rince n y put demeurer longtemps. Une ém»- 
OB populaire et le meurtre de plusicuw 
citoyens dont on le crut l'auteur, le rendirenê 
odieux au peuple. Cependant il avait encon 
BB brigue au pailement (ïo juillet 1652). Ce 
corps, peu intimidé alors par une cour errante 
<t chassée en quelque façon de la capitale, 
pressa par les cabales du fluc d'oriéans et do 
prince, dfclara par un arrËt le duc d'Orléans 
Beutenant général du rovaume, quoique le roi 
fût majeur : c'était la même titre qu'on nvalt 
donna au duc de Mayenne du temps de la 

Sue. Le prince de Condé fut nommé géné- 
tssime des armées.. Les deux parlements de 
Paris et de Pontoise se contestant l'un à l'autre 
laur autorité, donnant des arrfits contraires, 
M qui par Ik se seraient rendus le mépris du 

Suple, s'accordaient à demander l'eipulsion 
Ufliarin. tant la Uaine contre ce ministre 
MntilBJtalorsledeTOii essentiel d'un FïançaisI 




e troncs ûans t 

le; celui Uc m, uuur i ovun au- 

ttitrea; l'argent et Jes foroei 
n'avaient produit da 



tant que les antrea; l'argent 
mEmquaienb à tous: les meti 
pliaient: les oombats n'avaie 



, . j appe- 
lait la cause des troubles, et qui n'en était 
q«e le préteste, il sortit une seconde fois du 
royaume : pour Burcrott de honte, il fallut qM 
le roi donnât une déclaration publique, par 
laquelle il PenTOjait aon rainietre, en vantant 
aee services, ât en ee pEaiginant de son exil. 

Charles 1»', roi d'Angleterre, venait de per- 
dre la tâte sur un ëcbafaud, pour avoir, daoB 
la oommeneement des ti-ouliles, abandonna la 
88ne de StralTord, son ami, h, son parlemeait-î 
Ii0Uis XIV, an contraire, devint le maître pai* 
Bible de son ro,vaume en souffrant l'esif da 
Hazami. Ainsi les mêmes faiblesses eurent 
des SUCCÈS bien différenta. Le roi d'Anj^le- 
- terre, enabandonnantsonfavori.enhardit un 
peuple qui respirait la guerre, et qui haïssait 
tes l'Ois : etLouiaSIV, ouplutàtlareineinarB, 
en renvoyant le cardinal, ïita tout proteste de 
râvolt« a un peuple laa delà guene, et qui 
aimait la royauté. 



(iO octobre I65î.) Le cardinal i peine parti 
pour aller à Bouillon, lieu de sa nouvelle n- 
traite, les citoyens de Paris, de leur seul tnoa- 
Tetnent, députèrent au roi pour le supplier ds 
revenir dans sa capitale. U y rentra, et tool 
y fut si paiàble qu'il eût été difflciie d'lj»»« 
giner que, quelques jours auparavant taal 
avtût été dans la confusion, Oaston d'OnêflMl, 
malheureus dans ses entreprises, an'iin-e sm 
jamais soutenir, fut relégué à BloiSj où il 
~tssi le resta de sa vie dans le repeaUi; et a 

t le deuxième Ois de Henri. \ft a».îA "ii^ 
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mourut sans beaucoup de gloire. Lo G&rdloal 
de Retz, aussi imprudent qu'audacieux, Ait 

MTÈté dans le Louvre ; et après avoir étâ coo- 
duit de prisoa en prison, il mena longtemps 
tine vie errante, qu'il finit enfin dans la re- 
traite, où il acquit des vertus que son grand 
coui'age n'avait pu coimattre dans les agita- 
tions de sa fortune. 

Quelques conseillers, qui avalent le plu» 
tbuBÉ de leur ministère, paj'ëreut leurs d6- 
ttarcheB par l'exil; les autres se renfermèrent 
dans les bornes de la magistrature, et quel- 
ques-uns s'attachèrent à leur devoir par uns 
gratification annuelle de cinq cents écus, que 
Fouquet, procureiir génëral, et surintendant 
des nnances, leur fit donner sous main (1). 

Le prince de CondÉ cependant, abandonna 
en France de presque tous ses partisans, et 
mal secouru des Espagnols, continuait sur les 
frontières de la Champagne une guerre mal- 
heureuse. Il restait encore des factions dana 
Bordeaux, mais eUes furent bientôt apaiaéea. 

(Mars 1653.) Ce calme du royaume était 
l'effet du tannissemeût du cardinal Mazarln; 
cependant h peine fut-il chasse par le cri gé- 
n^l des Français, et par une déclaration du 
roi, que le roi le fit revenir. Il fut étonné de 
rentrer dans Paria tou t-puissant et tranquille. 
Louis XIV le reçut comme un père, et le pei^le 
comme un maître. On lui fltun festinàlTiStel 
de ville, au milieu des acclamations des ci- 
toyens : il jeta de l'argent à la populace; mais 
on dit que dans la joie d'un si neureux chan- 
gement il marqua du mépris pour l'incon- 
stance, bu plutôt pour la folie des Parisiens. 
LesoOtciers du parlement, après avoir mis sa 
Ifite â prix comme celle il'un voleur public, 
briguèrent presque tous l'honneur de venir 

(I] mmoirii deGaunitit 




htl demander sa. protection; et ce même par- 
lement , peu de temps -après, cundamna pu 
contumace le prince de Cocdo ii pei'dre la vie: 
changement ordinaire dans do pareils tempa, 
et d'autant plus humiliant que l'on condcun- 
Dait par des arrôts celui dont on avait ai long^ 
temps partage les Tautos. 

On vit le cardinal, qui pressait celte con- 
damnation de Condë, marier au prince de 
Conti, son frëre, l'une de ses nièces : preuve 
que le pouvoir de ce ministre allait être sans 
DOmea. 

Le roi réunit les pariements de Paris et de 
Pontoise; il défendit les assemblées des cham- 
bres. Le parlement voulut remontrer; on mit 
en prison un conseiller, on en exila ciiialqueB 
autres: le parlement se tut : tout Était aéjtt 



Ghangé. 



Pendant que l'Stat avait ëté ainsi déchiré 
au dedans il avait été attaqué et affaibli au 
dehors : tout ie fruit des batailles de Rocroi, 
de LeuB et de Nordlingen fut perdu (lest) ; la 
place importante de Dunkeniue fui reprisB 

Sar les Espagnols; ils cbassëreut les Frausaia 
a Barcelone, ils reprirent Casai en Italie. 
Cependant, malgré les tumultes dune ffuerre 
dvile, et le poids d'une guerre étrangère, le 
cardiikal Mazarin avait é té assez habile et assez 
heureux pour conclure cette célèbre paix de 
Westphalie. par laquelle l'empereur eï l'Em- 
pire vendirent au roi et & la couronne de 
France la souveraineté de l'Alsace pour trola 
millions de livres, pa^^ables à l'archiduc, e'eat>- 
h-dire pour environ six millions d'aujourd'hui 
(IMSJ. Par ce traitai deveua 'eQ^a Ywi^ûa'^ 



V m 



. rûrent confirmés; le pouvoir de f en»' 
pepeoT fut restreint dans des boiiies étroites;' 
et lee Français, joints aux Suédois, deTinrem 
[es légiBlatwjTB do l'Empire. Cette gloire- 
lÂ France était due, 'au moins en partie, * 

Biroea de la Suède. Gustave- A dolpbe e, 

commencé d'étranler l'Empire; ses généiE^' 
avaient encore pouesé assez loin leurs 00(|»* 
quêtes fiOOB le gouvernement de sa flUe ChlM- 
tme; son général Ymuçel était prÈ3 d'Mrfawi % 
enAutriclie; le comte ae Konigsmarck étnl 
Battre de la moitié de la ville de Prague, tSf 
' ISatégéftlt l'autre, lorsque cette pais fut aâé^ l 
^us. Pour BCcableT ainsi l'empereur !1 n^éw ■ 
~ lûlk guâre il la France q^u'eDviron un mllliM() I 




AuBM la Suède obtint pi r_„_ 

grands avantages que la France ; elle eut Ib " ■ 
Poméranie, beaucoup de places et de l'argent; 
elle força l'empereur de mire passer eotrë len 
mains des lutuériens des bénéfices qui apf ar- 

»lMaîeiit aux catholiques romains. Rome cri» 
ft l'impiété, et dit que la cause de Dieu était 1 
traliie: lea protestants se vantèrent qu'ita 1 
Kraienl sanctitlé l'ouTrage de la paix en dé- I 
pomUsnt des pî^™"'"" - ■■'""•■** -"■■' *"■ — -i— i 
tmA le monde. 

L'Espagne n'entra point dans cette paix, et 
aveo assez déraison; car, voyant la Praneo 
plongée dans les guerres civiles, le ministère 

I espagnol espéra proëter des divisions de 1» 
Pranee; les troupes allemandes licenciées <Jb- 
vmrent aux Espagnols ua nouveau secoora ; 
l'empereur, depuis la paiï de Munster, fit 
Sasser en Flandre, en quatre ans de temps. 
près de trente mille bommes. C'elailune vio- 




DE (.ouia iiv 7t 

bUoii maiùfeBtB des traités; mais Qs as sont 
presque jamais exécutes autrement. 

Les mluistres de Madrid enn^C, dans le 
fommencemeut de ces aëgo dations de Weat- 
phaûp, tadrease de faire une i«îx particulière 
avec la Hollande : la inonarcnie espagnole Ait 
Fnfln trop heureuse de n'avoir plus pour eime> 
mis, et (le reconnaître pour souverains, ceux 
qu'elle avait traités si longtemps de rebelles 
iDdignes de pardon (tfiSî). Cea réputilicaina 
aograeatèrent leurs richesses, et affermirent 
leur grandeur et leur tranquiHitâ en traitant 
nvec l'Espagne sons rompre avec la France. 

lis Étalent si puissants que, dans une guerre 
qu'ils eurent quelque temps aprfis avec l'AO' 
gleterre, ils mirent en mer cent vaisseaux de 
ngne; et la victoire demeura souvent indécise 
entre Black, l'amiral anglais, et Tromp, l'aml- 
nl de Hollande, oui étaient tous deux sur 
mer ce que les Coridé et les Turenne étaient 
sur terre, La France n'avait pas en ce temps 
dix vaisseaux de cinquante pifiKa de canon 

S'alla pût mettre en mer; sa marine s'anéan- 
sajtde jour en jour. 

Louis xlv se trouva ilonc, en 163B, maître 
absolu d'un rojaurae encore ébranlé des ae- 
coosses qu'il avait reçues, rempli de désor- 
ifres en tout genre iTadministration , mais 
plein de ressources, n'ayant aucun allié, ex- 
O^ité 1& Savoie, pour faire une Eruerre offfen- 
rtvc, et n'a.vant plus d'ennemis etraneere qoe 
VEspagne, qui étaitalors en pins mauvais état 
que la France. Tous les Français qui avaient 
ait la CTierre civile étaient soumis, liore le 
prince de Condé et quelques-uns de ses parti- 
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r7î LE KtÈOLE 

ConJé, derenu Kénérul des armées espa- 
faoles, ne put relever un parti qu'il avait 
affaibli lui-même par la destruction de lear 
laraDterîQ aux journées de Rocrol et de Lana; 
il combattit avec des troupes nouvelles dont 
il n'était pas !e maître, contre les viens régi- 
ments français qui avaient appris à vaincra 
sous lui, et qui étaient commandés par To- 

Le sort de Tureune et de Condé fut d'Êlre 
toiqoura vainqueurs quand ils comiDattirent 
ensemble àlatflte des Vrançaia, et d'être bat- 
tus qimnd ils commandèrent les Eapagnola. 

Turenne avait à peine sauvé les débris de 
ranaée d'Espamie k la bataille de RetheL 
lorsque, de général du roi de France, il s'était 
fait le lieutenant d'un général espagnol: le. 
prince de Condé eut le même sort devant Ar- 
ras (ii août lii^i}. L'arctdduc et lui aasid- 
geaient cette ville : Turenne tes assiégea dans 
leur camp et força leurs lignes; les troupes 
de l'archiduc furent mises en fuite ■■ Condé, 
avec deux régiments de Français et de Lor- 
rains, soutint seul les efforts de l'armée de 
Turenne; et, tandis que l'arGhiduc fuyait, il 
battit le maréchal d'Ilocquin court, ilrepoussa 
le maréchal de La Ferté, et se retira victo- 
rieux, en couvrant la retraite des Espagnols 
vaincus, Aussile roi d'Espagne lui écrivit ces 
propres paroles : « J'ai su que tout était perdu, 
et que voua avez tout conservé. i> 

E esl difficile de dire ce q^ui fait perdre ou 
gagner les batailles; mais il est certaui que 
Condé Était un des plus grands hommes de 
guerre qui euasent jamais paru, et que l'ar- 
chiduc et son conseil ne voulurent nen faire 
dans cette journée de ce que Coudé avait pro- 
posé. 

AiTAs sauvé, les li^es forcées, et l'atcht ■ 
dite mla en fiiite. comblèrent "ïw&s^^^^ 




gloire; et on onserva que dans la lettre écrite 
au nom lu roi au parlement fi) sur cette vic- 
toire, on y attrîtua ta succès rte toute la cam- 
paRoe au cardinal Malaria, et qu'on ne Qt pas 
même mention du nom de Turenne. Le car- 
diaal s'était trouvé en effet a quelgucs lieues 
d'Arras avec le roi : il était même entré dans 
le camp au siège de Stenav.queTui'enne avait 

S ris avant de secourir Àrras; on. avait tenu 
avant le cardinal des conseils de guerre. Sur 
ce fondement il s'attribua l'honneur des évé- 
nements; et cette vanité lui donna un ridi- 
cule que toute l'autorité du ministère ne put 
effacer. 

Le roi ne se trouva point k la bataille d'Ar- 
ras, et aurait pu y Ètro ; U était alla à la tran- 
chée ausiëgedeSt«na;: mais le cardinal Uft- 
zarin ne voulut pas qu il exposât davantage 
sa personne, i laquelle le repos de l'Etat et 1» 
puissance du ministre semblaient attachés, 

L'm\ côté, Mazarln, maître absolu de la 
France et du jeune roi; de l'autre, don Louis 
de Haro, qui gouvernait l'Espagne et PM- 
liODO IV, continuaient, saua le nom de leurs 
:treSj cette guerre peu vivement soutenue. 



Il n'était pas encore question dans le monde 
du nom de Louis Xlv, et jamais on n'avait 
parlé du roi d'Espagne : il n'y avait alon 



^ . -1 Europe qui eût ims 

Sloire personnelle : la seule Christine , reine 
e Suède, gouvernait par elle-même, et souta- 
nait l'honneur du trûne, abandonné, ou flétri, 
ou inconnu dans les autres Etats. 

Charles U , roi d'Angleterre , fugitif en 
France avec sa mère et son frère, ylralnait 
ees malheurs et ses espérances. Un simple 
citoyen avait subjugué rAngleterre, l'Ecosse 
et 1 Irlande. Cromweîl, cet usurpateur digne 
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_ n'aller, aTRÎt pria le nom de protecteur, «ï 
DOn celui de roi, parce que les Ang-laia H" 
foient jusqu'où les droits de leurs roia d _ 
Taïent s'êtenilre. et ne counaissaient pai< 
quelles étiûcut les bornes de l'autoiitâ don 
iffotficteur. , ^ , , ^ 

n affermit son pouvoir en sachant la répn- 
Eoa- a propos : il n'entreprit point sur les prt^ 
vfléges dont le peuple était jalouï; ne logea 
ïunais de gens ue guerre dauB la CiW de tOŒl* 
ares; il ne mit aucun impût dont on pût mw* 
murer: 11 n'offenaa point les jeux partrgpai. 
îBaie; Une se permit aucun plaisir; il n'aër—^- 
mula tx)int de trésors; il eut soin que la Jl 
tice rat observée avec cette impartialité îm 
toj^ble qui ne dietiague point les gnuida ■ 

Le ittre de Pantaléon sa, amliassaaoHP 4a 
Portugal en Anglelerre, ajant cm qne sa 
Ûcence serait impunie parce que la peraonos 
de son fpÈre était sacrée, insulta des citojeBff 
de Londres, et en fit aesDssiner un pour — 
vengerdelaréBJstancedee autres;!! mto — . 
danmé à être pendu. Cromwell, qui jiouTail ' 
lui faire ktAdo, le laissa eiâcuter, et signav- 
[«lite un traité avec i'&mliaasadeur. 

JaœaiBlBQomiiiercenerut si libranlsifl»- 
rseatit: Jamais l'^gleterre n'avait été si 
\dbD, Ses flottes victorieuses faisaient respe&> 
^rson Bom sur toutes tes mers; tandis qu« 
UaâanQ, uiûquement occtuie de dominer et 
de s'ennchir, laissait languir dans la Ftanoe 
la justice, le commerce, la manne, et mémo 
les Bnaocea. Maître de la France, comme 
Cromwell l'était de l'Ari^-leterre, apréa une 
guerre <;ivHe, U eût pu lairo pour le pays qu'il 
gouvernait ce que Cromwell av^t mit pour lo 
mm. i mais il était étranger, et l'fune de MaMr 
rin, qui n'avait pas la barbarie de celle do 
CroiQweU, D'enavut^aasusai la sraudooiv 




Toutes les nations de l'Eurupe qui avaieiri 
néglijiâ l^JUance do l'Ang-lËtÂrre aoaa Ja& 
ques I" et BOUS Charles l»', la ItrigTiÈrentaoïM 
le protecteur. La reine Cliristine elle-même, 
quoiqu'eUe eût liÉtesté le meurtre de Char- 
les l"', entra dans l'alliance d'un tyran qa'elle 
eetimaît. 

Matarln et don Louis de Haro prodiguèrent 
k l'enTî leur politiqne, pour s'unir avec le pn>- 
ïecleur : il goûta quelque temps la e&tisnio* 
liOD de se voir courtise par les dens plus puis- 
gants royaumes de la âuétieuté. 

Le ministre espagnol lui offrait de l'aider à 
prendre Calais; MBiarin lui proposait d'afisté- 
aer Dunkerque, et de lui remettre cette vilte, 
Cromwell avnit à choisir entre les clefe de ta 
France et celles de la Flandre. Il fut beaaeom 
eollicité aussi par Condé- mais il ne vonlnt 
point négocier avec un prince qui n'avait jdlia 
pour lui que son nom, et qoi était eanB parti 
eu France et sans pouvoir chez les Espagnols. 

Le protecteur se détermina pour la France, 
mais sans fttire de traité parficulier, et sai» 
partager des conquêtes par aTance:dToulwi 
iDustror son usurpation jtar de plus grandes 
entreprises. Son dessein était d'enlever le 
Uexig^ue aux Espagnols ;i mais ils furent avei^ 
tis h temps. Les amiraux de Cromwell leor 
prirent du moins la .lareaîque (mai 16li5), Qe 
que les Anglais possËdent encore, et qui aa- 
anre leureommercedans le nouveau moaits 
Ce ne fut qu'après l'espédition de la Jamaïque 
que Crom vell signa son traité avec le rai de 
France, mais sans faire encore mentirai de 
Dnnkerque. Le protecteur traita d'égal k totlj 
il l'or^ te roi a lui donner le titre de ffârt 
dans ses lettres (16B6) : son secrétaire Sigm 
avant le plénipotentiaire de France dajjs ta. 
minute du traité qui resta, en A.îi^tt'yïîïc-.œai»' 
O traita Téritatilemeût «îi soçtïVftViSï «»■ ti"^^ 



gsanl le roi de France de faire eortlr de bm 

Etats Charles il et le clnc d'York, petit-flla de 
Henri IV, i qui Iel France devait un Hsile. On 
ne pouvait laire un plua grand sacrifice de 
l'honneur à la fortune. 

Tandis que Maitarin faisait ce traité, Char- 
les Il lui demandait une de sea nièces ea ma- 
ria^. Le mauvais état de ses affaires, qui 
otiligeait ce prince à cette démarcha, fut ca 
qui lui attira un reftis : on a môme soupconiié 
le cardinal d'avoir voulu marier au fila de 
Cromwell celle qu'il refusait au roi d'Angl»- 
teire .Ce qui est sdr, c'est que, lorsqu'il vit en- 
suite le chemin du trône raoins fermé à Char- 
les II, il voulut renouer ce mariage; mais il 
fut refusé à son tour. 

La mère de ces deux princes, Henriette de 
France, fille de Henri le Grand, demeurée an 
France sans secours, fut réduite a conjurer le 
cardinal d'obtenir au moins de Cromwell qu'on 
lui payât son douaire. C'était le comble dei 
humiliations les plus douloureuses de deman- 
der une suhsistance a celui qui avait versé 
le sang de son mari sur un échafaud. Maza- 
rin fit de faibles instances en Angleterre au 
nom de cette reine, et lui annonça qu'il n'avait 
rien obtenu. Elle resta dans la pauvreté et 
dans la honte d'avoir imploré la pitié de 
Gromwell, tandis qua ses enfants allaient, 
dans l'armée de Condé et de don Juan d'Au- 
triche , apprendre le métier de la guerre 
contre la France qui les abandonnait. 

Les enfants de Charles 1°'', chassés de 
France, se réfugif^rent en Espagne. Les mi- 
nistres espagnols éciatÈrent aans toutes les 
cours, et surtout à Rome, de vive voix et par 
écrit, contre un cardinal qui sacrifli^t. di- 
aalent--ils, les loia divines et humaines, l'hon- 
œar et la, religion, au meurtrier d'un roi, ok 
'Vyaj cbasshit op Franco chaï\ea 'i «. 'Vè iuo 





d'York, coiiHîns de I.ouiaXTV, pour plaire au 

bourreau de leur iière. Pour'fMutc rëponae 
aux cris HeB EEpaçnols on produiBit les offres 
qu'ils avaient îaites eux-mêmes au protefi- 

La ^erre continuait toujours co Flandre 
avec des succès divers, Turenne, ajEint as- 
siégé Valeuciennes avec le luaréclial de Lt 
Ferlé, éprouva le même revers que Coudé 
avait essuyé devant Arras. Le prince, secondé 
alors de don Juan d'Autricbe, plus digne de 
combattre à ses côtés que n'était l'arcaiduo, 
força les lignes du maréchal de La Ferté>l6 
prit prisomuer, et délivra volenciennea. Tu- 
renne at ce que Coudé avait fait dans une dé- 
route pareille (17 Juillet I6se): il sauva l'ai^ 
mée battue, et Bt tète partout k l'ennemi; Û 
alla même, un mois aprËs , assiéger et pren- 
dre la petite ville de lit Capelle. C'était peut- 
être la première fois qu'une armée battue avait 
osé faire un siège. 

Cette marelie ae Turenne, si estimée, après 
laquelle il prit la capelle, fut écllpnée par une 
marche plus belle encore du prince de Condi 
{sa mai lËSS). Turenne assiégeait à peine Cam- 
orai, que Condé, suivi de deuK mille chevaux, 
perça a travers l'armée des aasiéMants; et, 
ajant renversé tout ce qui voulaiiE l'arrêter, 
if se jeta dans la ville. Les citoyens recurent 
à (résous leur libérateur. Ainsi ces deux 
bommes, opposés l'un & l'autre, déployaient 
les ressources de leur e-énie. On les admirait 
dans leuRj retraites comme dans leure vic- 
toires dans leur bonne conduite et dans leura 



pTOBTËs de l'une et de l'autre monarchie: 
mais le désordre des finances en Ebçsi^t*. ■*. 
en Fi-ance étmt encore un plus gTOoa.iisf^w^fi* 
i leura succès. 



lA Ugus faite avec Cromwell dousa cufln fc 
Ik France nue supërioTitÉ plus marquée : d!Uk 
oOté, l'amiral Black alla brûler '.es gaBrâfe 
d'Eepainie, auprts des lies Canaries, et leor 
Ht perdre les eeiils trésors avec lesquels Ut ;, 
(fueiTC pouvait se soutenir: de l'autre, riagi j 
v&ieeeaus anglais Tinrent bloquer le port ^ 3 
Dunkerqoe, et sis mille vieux soldala, qu I 
avaient Tait la révolution d'Angleterre, r~ 
forcèrent l'armiie de Turenno. 

AloTB Dunkerque, la plus importante plaça I 
de la Flandre, fut assiëg^ée par terre et pw I 
mer. Condé et don Juan d'Auuiclie, ajant nir t 
massé toutes leurs forces, se prÉ3entËMi4 1 
pour la secourir. L'Europe avait les jeui awr 1 
cet événement. La cardiiial Maiarm iai~* " 
Louis XIV auprès du théâtre delà guerre, ta 
luipermeitre d'ymonlur, quoiqu'il eûtprèsdé 
vintl ans. Ce prince se lint daui5 Calais. Ga 
fut là, que Crom'weli lui envoya ime amba» 
■ade fastueuse, à la tête de laquelle était soi 
(endre, le lord Falcombridge. Le roi lui en- 
»oya le duc de Créqui et Mancini, due do Ke» 
Mrs, neveu du cardinal^ suivis de deux centa 
gentilshommes. Mancini présenta au protec- 
teur uns lettre du cardinal. Cette lettre est 
remarquable; Maaarin lui dit « qu'il est affligé 
de ne pouvoir lui rendre en personne les res- 
pects dus au plus grand homme du monde. * 
C'est ^D9i quil parlait & l'assassin du gendre 
de Henri IV et de l'oncle de Louis XlV, sou 
maître. 

Cependant le prince marécbal de Turenns 
attaqua l'armée d'Espat^ue, ou plutât l'armée 
de Flandre, près des Dunes. Elle était com- 
mandée par don Juan d'Autriche, dis de Phi- 
lippe IV et d'une comédienne, et jiii devint, 
deux ans aprÈe, hoau-frère de Loms XIV. Le 
wince de Conde était dans cette armée, mais 
-S ne eonunand&it p^a; ailisiUlvbfvAïttaâU.- 




BcileA Tarama de TaîacTQ. Les six mille An- 
g-Iais contribuèrent à la victoire; tile ttit 
complète (14 juin 1058). Les deux princesd'A* 
gleterre, qui furent depuia rois, Tirent leun 
maUieiira au^meutés aans cette joumëe par 
l'&scendaut de Cromwell. 

Le Ëfénie du grand Condé ne put rien contri- 
les meilleures troupes de Ii^nce et d'Angl»- 
terre. L'srmée espagrnole fut détruite; Du»- 
kerque se rendit uieutât après. Le roi accou* 
rat avec son ministre pour voir passer Is 
samison. Le cardinal ne laissa paraîtra 
Louis XiV ni comme guerrier ni comme roi." 
il n'avait point d'argent k distribuer aux sol- 
dats; à peine était-il servi : il allait mnngw 
ofaez Maiarin ou chez le maréchal do Turaima 
QUEUid il était à l'armée- Cet oubli de In dig-oité 
royale n'était pas, dans Louis XIV, l'effet du 
nmpris pour le ftate, mais celui du (iéran=»- 
mait ie ses affaires, et du soin que le cami- 
nal avait de réunir pour soi-mëmela splendeur 
et l'autorité. 

LouiB n'entra dans Dimkeniue que pour Ift 
rendre au lord Locltliart, ambassadeur de 
Cromwell. Mazarin esaaja ai par quelqi» 
finesse 11 pourrait éluder le traité, et ne pas 
remettre la place; m^s Lackhart menaça, 
et la fermeté anglaise l'emporta sur l'habile» 
italienne. 



ont assuré que le cap- 
dlnal, qui s'était attribué l'événement d'Airat, 
voulut eng^ager Turenne à lui cÉdier encow 
l'honneur de la bataitle dea Dunes : du Beo- 
Crépln, comte de Moret, vint, diton, de 1» 
part du ministre, proposer au g'énéral d'ëorîrw 
une lettre, par Isquelie il parut que le ca^ 
dinalavaliarrangélui-mêine tout le plan des 
Dpérxtiona. Turenne reçut avec méprts ces 
*" 'nnationB, et ne voulut point dQTO\w -«a 
a qui eût produit Va hoii^A ï-mi. ^fe-ùfe^^ 




M.'&nnée, et le ri<]lciile d'un homme d'égUaa. 

VazaiiD, qui avait eu cette faiblesse, eut 
cdle de rester brouillé jusqu'à sa mort aroo 
Tuienne. 

Au milieu de ce premier trlomplje, le nrt 
tomba meJade h Calais, et fut plusieurs jonn 
ft la mort. Aussitôt tous les courtisana se 
tournèrent Tera soe frère Monsieur. Mazaris 

Èrodig'Lia les mënagensents, les flatteries et 
H promesses au marôclial Du Plesais-Praslfi, 
«ncien Bouvemeur de ce jeune prince, et au 
comtfl de Ouiche, son favori. Use forma dans 
Paris une cabale assez hardie pour écrire & 
CBlals contre le cardinal. U prit ses mesurefi 
pour sortir du rojamne, et pour mettre à cou- 
vert ses richesses immenses. Un emplriqna 
4'Abbeville guérit le roi avec du vin émé- 
tique, que les médecina de la cour regardaient 
€omme un poison. Ce bonhomme s'asseyait 
sur le Ut du roi, et disait : « Voilà un garçon 
bien malade, mais il n'en mourra pas.» Dôa 
qu'il fut convalescent, le cardinal exila tooa 
ceux qui avaient cabale contre lui. 

(13 septembre 1656.) Peu de mois après 
mourut Cromwell, à lAge ^^ cinquante-cinq 
ans, au milieu des projets qu'il luisait pour 
l'aSermÏHsement de sa puissance et pour la 
gloire de sa nation. Il avait humilié la Hol- 
lande, imposa les conditions d'un traité au 
Portugal, vaincu l'Espagne, et forcé la France 
à briguer son alliance. Il avait dit depuis peu, 
en apprenant avec quelle hauteur ses amiraux 
s'étaient conduitsà Lisbonne; o Je veux qu'on 
respecte la république ana-laiae autant qu on a 
respecté autrefois In répuDlique romaine » Les 
môoecinslui annoncârent la mort. Je ne sais 
■11 BBf vrai qu'il fit dans ce moment l'enthoa- 
■îaete et le prophète, et s'O leur répondit que / 
Dieu ferait un miracle en sa faveur. ïhurlo, j 
son secrétaîrB, prétend uu'U leur dit : • La '■ 




DE Lonts nv SI 

nature peut plus que les médecms. s ces 
mots ne eoat point d'un prophète, mnia d'un 
homme très-sensé. Il se [lent qu'étant con- 
vaincu que les médecms pouvaient se trom- 
Ser, il voulût, en cas qu'A en réchappât, se 
onner auprès du peuple, la gloire d'avob 
prédit ÈH. g'uérisoB, et rendre par-!à sa per- 
lonne plus respectable et marne plus sacrée. 

Il fut enterre en monarque légitime, et laissa 
âans l'Europe la réputation d'ua homme intré- 
pide, tantôt fanatique, tantôt fourbe, et d'un 
usurpateur qui avait su rég-ner. 

Le chevalier Temple prétend que CromwalL 
avait voulu avant sa mort s'unir avec l'Es- 
pagne contre la France, et ae faire donner 
Calais avec le secours dis Espa^ols, comme 
il avait eu Dunkerque par les mains des 
Frangais : rien n'était plus dans son caractère 
et dans sa politique; il eût été l'idole du 

Feuple antrlais, en dépouillant ainsi l'une aptàa 
autre deux nations que la sienne haïssait 
également. La mort renversa ses grands des- 
seins, sa tjTamiie et Ja grandeur de l'Angle- 
terre. 

11 est à remarquer qu'on porta le deuil de 
Cromwell il la courdeFrance, etqneMademrt- 
selle fut la seule qui ne rendit point cet hom- 
mage k la mémoire du meurtrier d'un roi son 
parent. 

Nous avons vu déjà (1) que Richard Crom- 
well succéda paisiblement et sans contradic- 
tion au protectorat de son père comme un 

grince de Galles aurait succédé à un roi 
'Angleterre. Richard fit voir que du carao- 
lôre d'un seul homme dépend souvent la 
destinée de l'État. Il avait un génie bien 
contraire i celui d'Olivier Cromwell, toute la 
douceur des vertus civiles, et rien de oatl» 
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intrépidité féroce qui sacrifie tout à ses intè* 
rets. Il eût conservé l'héritage acquis par les 
travaux de son père s'il eût voulu faire tuer 
trois ou quatre principaux oiTiciers de l'année 
qui s'opposaient à son élévation: il aima 
mieux se démettre du gouvernement que ds 
régner par des assassinats: il vécut pûticu- 
lier, et môme ignoré jusqu'à l'&ge de quatre- 
vin^t-dix ans, dans le pays dont il avait éU 
quelques jours le souverain. Après sa démis- 
sion du protectorat, il voyagea en France. Oq 
sait qu'à Montpellier le prince de Conti, frèn 
du grand Condé^ en lui parlant sans le con- 
naître, lui dit un jour : « Olivier Cromwell éteit 
un grand homme, mais son fils Richard est un 
misérable de n'avoir pas su jouir du fruit das 
crimes de son père. » Cependant ce Richard 
vécut heureux, et son père n'avait jamais 
connu le bonheur. 

Quelque temps auparavant la France vit un 
autre exemple bien plus mémorable du mépris 
d'une couronne. Cliristine, reine de Suède, 
vint b, Paris : on admira en elle une jeune 
reine qui à vingt-sept ans avait renoncé à la 
souveraineté dont elle était digne, pour vivre 
libre et tranquille. Il est honteux aux écrivains 
protestants d'avoir osé dire, sans la moindre 
preuve, qu'elle ne quitta sa couronne que 
parce qu'elle ne pouvait plus la garder : elle 
avait formé ce dessein dès l'âge de vingt ans, 
et l'avait laissé mûrir sept années. Cette 
résolution, si supérieure aux idées vulgaires, 
et si longtemps méditée, devait fermer la 
bouche à ceux qui lui reprochaient de la légè- 
reté et une abdication involontaire : l'un de 
ces deux reproches détruisait l'autre; mais il 
faut toujours que cequi est grand soit attaqué 

par les petits esprits. • 
Pour connaître le çénie unique de cette reine 

OQ n'a qu'à lire ses lettres. EUe dit, dans ceUa 




qu'eJlQ éciÎTit à Chanct, autrefois b 

deur de Frûnce auprès d'elle : « J'ai , 

Bans faste, je quitte avec facilité. A[VëB c^a 
De Braigoea pas pour moi; mon tien n'est pa» 
au pouToii Qe ta fortune, u Elle âcrïvit an 
prinOB deCondË: « Je eqb tiens autant hoûoràe 
par votre estime que par la couronne que j'ai 
portée. Si aprës l'avoir quittée vous m'en jugeit 
moins digne, j'avouerai que la repos que f a 
tftut snutiaitë me coûte cber: maia je ne ma 
repentirat pourtant point de l avoir acheté as 
pns d'une couronne, et je ne noircirai jamate 
nue octioa qui m'a semmë beUe par un Iftcbe 
Tepentir: et s'il arrive que vous condamnlea 
eeite action, je vous dirai pour toute bxcum 
; 4Ue je n'aurais pas quitté les hieos que la fbr^ 
tune m'a donnés ei je les eusse crus néoe»- 
aairoR àma télicita.etQuej'auraisprôtendnà 
l'emjiiredu monde ^i j'eusse ete aussi assurée 
d'y réussir ou de momlr que le ser^t le gnnft 
ecnd«. o 

Telle était l'Ame de cette personne si aingo- 
llèrB: tel était son style dans notre langue, 
qu'elle avait parlée rarement. Elle savait 
huit langues; eUe avait été disciple et anùe 
de Descartes, qui mourut âi StockliDlm dans 
son palais, après n'avoir pu obtenir une pon- 
Sion en^rance, où ses ouvrages furent même 
proeeritô pour les seules bonnes choses q^ 
y fiissent. Elle avait attiré en Suède tous ceox 
qui ptouvaicnt l'éclairer; la chagrin de nw 
lïDaver aucun oarmî aea sujets l'avait dégvft- 
tâe de réEner sor un peuple qui n'étaiG qiu 
piddat: elle crut qu'il valait mieus vivreawe 
des hommes qui pensent, que do commander 
k des hommes sans lettresou sans génie. BUe 
avait cultivé tous les art? dniis un clhnat ail 
^Ùs étaient alors inconiius. Son dessala i,*tÀ 
Knller se retirer au mùieu fiews- «o. "VuSî*- 
^■De se vint en France t^vi» çcasi -a -iï*:^**- 






I. 

^■pBTca quo ces arts ne commençaient qu'à y 
I naître : son goût la Bxait k Rome. Dans cetts 
Tue elle avait quitté la religion luthérienne 
pour la catJioltQiie; indifiérente poui l'une et 
pour l'autre, elle ne fit point scrupule de ee 
conformer sd apparence aux sentiments du 
peuple chez qui elle voulut passer sa vie. E31e 
STait quitté son royaume en ^6U^ et Atlt 
publiquement h Inspruck la cérémonie de son 
sbjuration. Elle plut à la cour de Franco, 

SLUoiqu'il ne se trouvfLt pas une femme dont 
e génie pût atteindre au sein. Le roi la vit, 
et lui rendit de erands honneurs ; mais h 

Sine lui parla-t^iT: élevé dans l'ienorance, 
bon sens avec lequel il était ué le rendait 
timide. 

La plupart des femmes et des courtisons 
n'observèrent autre chose dans cette reine 

fihilosophe, ainon qu'elle n'était pas coiffée 4 
a française, et qu'elle dansait mal, Les sages 
ne conaamnéreut dans elle que le meurtre de 
Monaldesclii, son écuyer, qu elle fit assassiner 
à Fontainebleau dans un second VDjage, De 
quelque faute qu'il fût coupable envers elle, 
ayant renoncé & la royauté, elle devait 
demander justice, et non se la faire. Ce n'était 
pas une reine qui punissait un sujet, c'était 
une femme qui terminait une galanterie par 
un meurtre; c'était un Italien qui en faisait 
assassiner un autre par l'ordre d'une Suédoise, 
dans un palais du roi de France Nid ne doit 
8tre mis à mort que par les lois : Christine, en 
Suède, n'aurait eu le droit de faire assassiner 

Sersonne; et eeites ce qui eût été un crime h 
tockbolm n'était pas permis à Fontainebleau. 
Ceux qui ont Justine cette action méritent de 
servir de pareils maîtres. Cette honte et cette 
cruauté ternirent la pliilosopliie de Christine, 
gui M avait fait quitter un trOne. Elle eût et» 
""-'" -a Angleterre, et dans toua lea^-s^oiOL 




■fes lois remuent : mais la France ferma les 
jeux & cet attentat, contre l'autorité du roi, 
contre le droit des Bâtions, et contre l'hom»- 
nité (U. 

\pres la mort de Cram'well et la déposition 
de son flis, l'Angleterre resta un an dans la 
confusion de l'anarcMe. Ctiarlea- Gustave, ft 

Sui la reise Christine avait donné le royaume 
B Suéde, se faisait redouter dans le nord et 
dans l'Allemagine; l'empereur Ferdinand III 



!, mii ralliai la Si'fcb it 
mac à FnDofart. iTaa dH 
■Dn^ei, dit k a 



II) UnnammS Ls I 
ZauCt XtV, at qui le D 

notas uusi «candilenici qoB taan^ei, dit k ca nuat 
Chriitina itoit an droit ds loin stsBUiTisc Mnnuduoli . 
parée qa'slle ns TOïagSBit pas incognila (*); iL il ajoala 
qna Piorn le Orsnd, entrant âmna un coTé, k Loadfu, tout 
éomnanl âa oolÈrfl, unroc nne. diiiiit-il, an de ae» Bénérini 
Ini sTsil menti, l'ecria qn'il iTait ii& tsnté de la fêadta ea 

•Tail dit an ciir qu'on uirâit fondinuié S> Mnjealé i dtn 

d'nn pjirQji conta, F^nt^on iniB.^DFgiTe 1^3 cïjlt Pierre aille 
dire, daoa ud uÛ, qu'ua de bob goaâraux ini n meDtiî 

fcteî On empsTonf va-t-il sa plaindra i un marchand u- 
gliis de oa qu'un ^éral loi a menti? Eu quelle langoa 

CommaDt eo faiaenr de ddIib psat-il dire que ChriBlliû, 

Italien k FonlainBljleaa, et ajouter, pour la prouTar, qQ'on 
«Brait pendu Piorro le Orand h. Loudrei 1 On sera forai da 
remarquer quelquefole les absunlitéa de ce même idileor, 
Ed fait d'bistoire. il no [aut pas dédaigner de [6poodrs; B 
n'y A qne trop de lecteure qui le laissent eédnira pu Isi 



lîlÏÏl 
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n'avait ne . 

Tivant (Te son pfre. Muï&rin voulut essajrdr 

de faire Looia XIV empereur : ce desseia éfeâ 



cIiiiQériqTie;iieûtraÛu ou forcer iesél _ . 

ou IsB séiioire. La France n'était ni aasezfc 

four ravir l'Eiiipire, ni assez riche paÉF 
Ruheter ; aussi les premières ouTectoiHl 
ftiites à Francfort par le maréchal de QDb 
mont et par Lionne fui'ent-clles abandonnât- 
BUSEitût que proposées : Léopoli flit élu. Toit' 
ce que put la politique de Ma^arin, ce fli"'" 
ftiire une ligue avec des princea aiiemi... 
pour l'ohservfttion dea traités de Munsfcw, OS 
pour doDcer un frein à l'autorité de l'em^. 
reursur l'Empire (août 10581. 

I.a France après la bataille des Dunea^ 
était puissante au dehors par la gloire de ses 
armes, et jiar l'état où étaient réduites IM. 
autres nations : mais le dedans souffrait; u 
était épuisé d'argent; on avait besoin daJâ; 
pais. 

Les nations, dans les monarchies CfiïW; 
tiennes, n'ont presque jamais d'intérfit mXf 
gTierrea de leurs aonverains; les armi5ea loâef 
cenaires, levées par ordre d'un ministre, a 
conduites par un général qui obéit en aven^ 
a ee ministre, font plusieurs campagnes TOl- 
neuges, saos que les rois au nom desquâ 
elles combattent aient l'espérance ou même 
'' " — '~ '' T tout le patrimoine l'un de ■ 



l'autre : le peuple vainqueur ne profite jamais 
lies dépouilles du peuple vaincu; ilpaj ' ' ■" 
p U.soui&e dans la prospérité des armes 




_^^ 3 l'adverBïté; et la paix lui est preac^ue 

■«oasi nécessaire apràa la plus grande victoiM 
" — 1 quand Isa ennemis ont pris ses places 
„^jitieres. 
ll&llBit deux choses an caidmuV '^o'ax 




sommer heureuBement sou minisWre : Mre 1k 
pais, et ftefiurer le repos de l'Etat par le 
inikriage du roi : les cabales peadaat Sfk ma- 
ladie lui râisnieiit sentir comoien un hèflttar 
dn trâne était nécessaire à la gracdeur du 
ministre: tontes ces considérations le déter- 
minèrent i, marier Louis XIV prorapteroent. 
De«5 partis se présentaient ■, la fille du roi 
d'Espagne et la princesse de Savoie. Le cœur 
du roi avait pns un autre engagiement; tt 
aimait éperdmnent mademoiselle Manemi. 
l'une des nièces du cardinal : né avec un cœuj 
tenilre et de la fermeté dans ses voLontés. 
plein de passion et sans expérience, il aurait 
pu se résoudre k épouser sa maîtresse. 

Madame de Motteville, favorite de la rdnB 
mère, dont les mémoires ont un grand aipdn 
vérité, prétend que Mazarin fut tenté do lafsB^ 
^ir l'amour du roi, et de mettre sa nièce aur 
le trûne. n avait déjà marié une autre nièce 
an prince de Conti - une au duc de Mercœur; 
celle que Louis Xl\ aimait avait été demandé 
en mariage par le roi d'Angleterre ; c'était 
autant de titres qui pouvaient justiBer son 
ambition. H pressentit adroitement la reina 
mère : « Je crains bien, lui d!t-il, que le roi w 
veuiOe trop fortement épouser ma nièce, r 



lA reine, qui connaissait le ministre, comprit 
qu'il souhaitait ce qu'il feignait de crainar»; 
elle lui répondît avec la hauteur d'iuie prin- 
cesse dn sang- d'Autriche, fllle, femme «t 
mËra de rois, et avec l'aigreur que lui insjri- 
rait depuis quelque temps un mmistre qui 
affectwt de ne plus dépendre d'elle. Elle loi 
dît : B Si le roi était capable de cette infll- 

^ité, je me mettrais avec moa second fila ft 
tété de toute la nation contre le roi et contPo 

Mazarin ne pardonna iama\a, &V«b., «aSiih 
réponsa a ia reine; mais il prit \a çwtXK.^wC*' 



ni' 



penser comme elle- i! se fit liii-même m 

jneur et un mérite de s'opposer à la pasaloB 

iJe Louis XIV. Son pouvoir n avait pas besoît 
d'une reine de son sang pour appui: il omî- 
gnait cnCme le caractère de sa nièce; et il erut 
affermir encore la puissance de son rainistèra 
en fujant la eloire dangereuse d'élever tny) 

Dès l'année 1G5b, il avait envoyé Lionne eS. 
Espagne solliciter la pais, et demander lia-- 
faute : mais don Louis de Haro, persuadé que, 
auelqua faible que fût l'Espace, la France na 
ratait pas moins, avnit l'cjeté les offres du 
cardinal. L'infante, fllle du premier lit, était 
destinée au jeune Léopold, Le roi d'Espagnt 
Philippe IV, n'avait alors de son second 
mariag-e quUD fils dont l'enl'ance malsaine 
faisait craindre pom- sa vie. On voulait que 
l'iniSnte, qui pouvait Être héritière Je tant 
d'Etats, portât ses droits dans la maison 
d'Autriche, et non dans uiie maison ennemie ; 
mais enfin Philippe IV ayant eu un autre filSj 
don Philippe Prosper, et sa femme étant 
encore enceinte, le danger de donner l'in- 
fante an roi de France lui parut moins grand, 
et la bataille des Duoies lui rendit la paix 



Les Espagnols promirent l'infante, et deman- 1 
dorent une suspension d'armes. Maaarin et i 
don Louis se rendirent sur les frontières d'Ea- 

Sagne et de FraCce, dajis l'Ile des Paisans. 
uoique le mariage d'un roi de France et la 
paix générale fussent l'objet de leurs confé- 
rences, cependant plus d'un moiB se paaea à 
arranger les difficultés sur la préséance, et à 
régler des cérémonies. Les cardinaux se 
disaient égaux aux rois, et supérieurs aux 
autres souverains; la France prétendait avec 
plu» de justice !a prééciinenee sur les autrra 
— ; jg. uepçji^ajat don Louis de Haro mit 





une égalité parfaite eutre Mazariu et lui, entre 
la France ef l'Espagne. 

Les conférences durèrent quatre mois. Ma- 
Mrin et (Ion Louis y déplovèrent toute leur 
politique : celle du cardinal était )a âneasa; 
celle de don Louia, la lenteur. Celui-ci ne don- 
□ait jamais de paroles, et celui-là en doimait 
toujours d'équivoques. Le génie du miniatra 
italien était de vouloir surpreadre; celui de. 
l'Espaffnol étMt de s'empêcner d'être surpris. 
On prëteDd qu'il disait au cardinal : nll a ua 
grand défaut en politique, c'est qu'il veut to» 
]ours tromper. » 

Telle est la vicissitude des choses humaines, 
que de ce fameux traité des PjTénées il n'y k 

Eas deux articles qui subsistent amourd'boL 
a roi de France garda le Roussillon, qu'il 
aurait toujours conservé sacs cette paix; mais, 
a l'égard de la Flandre, la monarchie espa- 
gnole n'y a plus rien. La France était alors 
"amie nécessaire du PortugaJ; elle ne l'est 
Dlus : tout est changé. Mais si don Louis de 
Haro avait dit que le cardinal Mazarin savût 
tromper, on a dit depuis qu'il savait prévoir. 
n méditait dÈa longtemps l'alliance des mai- 
sons de France et d'Sspagne; on cite cette 
feme'ise lettre de lui, écrite pendant les né- 
gociations de Munster ; u Si le roi très-chré- 
Ben pouvait avoir les Paye-Bas et la Franche- 
Comté en dot, en épousant l'infante, alors 
noua pourrions aspirer è. la succession d'H»- 
pagne, quelque renonciation qu'on fit faire h 
fiiffantei et ce ne serait pas une attente fort 
éloignée, puisqu'il n'y a que la vie du prince 
BonirÈre qui l'en pût exclure, n Ce prince était 
alors Balthasar, qui mourut en 1G49. 

La cardinal se trompait évidemment en peit 
lant qu'on pourrait donner les Favs-Bas et 1a 
r Franche-Comté en mariage 6. rtQ!Aa.te- Çi^-sa 
k jtipuis pas une seule tWla ^^^ «»> ^'^'^ ^'^ 




mtr^iQ, uaieodit b la mou&rctiie eapagnoU 

_;btîI1bs coDsidêrables Qu'on avait conquieM, 

comme Saint-Omer, Yprés, Uenin Oudenarde, 

et d'Autres places : on ou gurda quelquea- 

unes. Lr cartfinal ne se trompa point en croyait 

■tas 1k renonciation serait un jour iaulito; 

■Bm!s ceux qui lui font l'àonneuT de cette jb]6- 

^Bfitioa lui font (Loue prévoir que le çrmce 

■■Do Balthasar mourrait en 1649; qu'ensuite lêa 

■pois enTsiits du second mariage Ëeraiont on- 

tëvéa au berceau ; que Charles, le einquîÈïne 

de tous ces enfants m&les, mourrait sans poa- 

lérit^; et que ce mi atitrichieu ferait un joui 

un teistament en faveur d'un petit-fils de 

Louis SIV. Mais enQn le cardinal Mazaris 

prévit ce que vaudraieijt des renonciations, en 

cas que la postérité m&le de PMlippe IV a'â- 

teigiflt; et des événements étranges l'ont jua- 

Kn& après plus de cinquante aBuées. 

Mane-Tliérèse, poiiviint avoir pour dot 1m 



TÛles que la France rendait, n'apporta, p; 
ooatrat de mariage, que cinq cent mille 
I soleil; iTeii coûta davantage 



pour l'aller recevoir sur la frontière. Ces cinq 

C«nt mille éciis,'Valant alors deux, milliona 

Ctaq cent mille livres, furent pourtant le sujet 

de Beaucoup de contestations entre les deux 

ministres. Enfin la Fronce n'en reçut jamaia 

qne cent mille &iiucs. 

Loin que Ce mariage apportât aucun autre 

Uniitage présent et réel que celui de la pais, 

■Hnfante renonça a tous les droits qu'elle pour- 

ntit jamais avoir Bur aucune terre de son 

|RrB; et Louis XIV ratiSa cette renonciation 

■fc la manière la plus solennelle, et la fit en- 

■Hito enregistrer au parlement. 

Ces renonciations et ces cinq cent mille 
fcoa de dot semblaient être les clauses ordi- 
A^res des mariages des infantes d'Eapagn* 
""Vlea nûa de Froacie. La reioe Aiine d'Aa* 





f, fille de Philippe 111, avoit été a 

__3 XJU ft ces mfiaiBs conditioaB; et qi 

bavait doimé lEabelle, âilede Benri le Oraml, 
TPhflippe IV. roi d'EspagTie. on n'avsic pa» 
"nulé ftaa de cinq cent mille écus d'or pour 
'ot, ooDt mËme os no lui paya jainaîBrieQi 
'l qu'il BQ paraissait pas qu'il y eu 
.joun avantoge dane coa ffnmds aOf 
: on u'y voyait que des ûllea de TOiB 
a à des rois, ayant à peioe un présent 
..aa, 

duc de Lorraine, Charles IV, de qui 3M 
-1 at l'EspaCTe avaient be&ucoup & n 
re, ou plutôt qiû avmit beaucoup & H 
■luauiuro d'elles, fut compris dana le traité, 
aaia en. prince malheureux qu'on puniasali 
Mrce qu il ne pouvait se faire craindre. L* 
fYance lui rendit ses Stai^, eu dâmoliassat 
Hancy, et en lui défendant d'avoir des troupe». 
Don Louis de Haro obligea le cardinal V — 



ces villes et le grand Condé ; _ ^-, 

lAarga da grand maitre de la maison in 

i, qu'on donna ensuite à son fils, et ne r«-^~' 

"ique qu'avec sa gloire. 



wk 

^Êf^ , - , 

^^Bnlheureus alors que le duc de Lorraine, 

i\ ra^fes des PTTénées, où l'on traitait cettepsib 

n implora le secours de don Louis et de li» 

larin (juin Ifiso). Il se Battait que leurs wmi 

MB cousins germains, réuiûs, oseraient ^fii 

VBBger une cause commune à tous les sons»- 

raina, puisqu'enfln Cronvweil n'était plsa; il 

ne p«t«eukoientobteDir une entrevue nlevec 

MasMln ni avec don Louis. Lockhnt, cet 

I, ambassadeur de la république d'Angleterre, 

M était ïSointrJean de Luz- il se faisait nBQtfir 




t«r encore, même après la mort du protecteur y 

et les deux miiiistres, dans lu crnintp de ebo- ^ 
eaec cet Anglais, refuBftrent de voir Charies IL'.j 
lis pessaientQvte son râtablissement était ixa-- 1 
possible, et toutes les factious ELoglaiseB,:! 

Îuoique divisées entre eliea, conspiraient éga^. 
ement à ne jamais reconnaître de lois. Ils 8qJ 
trompèrent, tous deux : la 'ortune Ct, peu àâm 
mois après, ce que ces deux ministres aurajeufl 
pu avoir la gloire d'entreprendre. Charles fiifl 
rappelé ilaas ses Etats par les Anglais, aaiid 
qu'un seul potentat de I Europe se fût Jamawl 
mis en devoir, ni d'enipScher le meurtre dod 
pire, ni de servir au rétablissement du flte. UTj 
fut reçu dans les plaines de Douvres par \wsi { 
mille citoyens qui se jetèrent à genoux dft-.j 
vantluj. Des vieillards, qui étaient de ce non^ \ 
bre. m'ont dit que presque tout le monde fou- < 
dalt en larmes. Il n'y eut peut-être jamais da 
spectacle plus touchant, ni de révolution plus ' 
subite. Ce ctiangement se Ht en bien muina 
de temps que le traité des Pyrénées ne fat ■ 
conclu; et Charles II était déjà paisible pos- 
sesseur de l'Angleterre, que l^uis XIV n'était 
pas encore mané par procureur. 

(Août icflD.) Ennn le cardinal Mazarin ra- 
mena le roi et la nouvelle reine i. Paris. Un 
S ère qui aurait marié son Hla Hans lui donner 
ïdmmiatration de son bien, n'en eût pas usé 
autrement que Maznrin; il revint plus puis- 
sant et plus jaloux de sa puissance, et même 
des honneurs, que jamais. 11 esigeu et il ob- 
tin que le parlement vint le haranguer par 
députés. C'était une chose sans exemple dana 
la monarchie ; mais ce n'était paa une trop 
grande réparation du mal que le parlement 
lui avait fait. Il ne donna plus la main aux 

Sirtnces du sang, en lieu tiers, comme aulre- 
Dis. Celui qui avait traité don Louis de Haro 
en égal , TOiilut traiter le grand Condé en inCè- 




'. a march&it alors avec un faste royal, 
aj&nt, outre ses gardes, une compagnie da 
mouaquetairea, qui a été depuis la seconde 
compagnie des mousquetaires duroi. On n'eut 

8'uB auprès de lui un accès libre : si quelqu'un 
ait assez mauvais courtisan pour demanûsr 
aueffrftceau-roi, il âtait perdu. La relue mën, 
al longtemps protectrice obstinée de Mazarin 
contre la France, resta sans crédit dès qu'il 
n'eut plus besoin d'elle. Le roi son fils, élevé 
dans une soumission aveugle pour ce minis- 
tre, ne pouvait secouer le joug qu'elle lui 
avait imposé, aussi bien qu'à elle-même; 
eUe respectait son ouvrage, et Louis Xlv 
n'osait pas encore régner du vivant de Mac 
sarin. 

Un ministre est excusable du mal qu il f-MZ, 
lOTsque le gouvernail de l'Etat est forcé dans 
'n par les tempêtes; mais dans le calme, 



il est coupable de tout îe bien qu'il ne fai£ 
pas. Uazarin ne fit de bien qu'à lui, et à aa 
famille par rapport k lui. Huit années de puls- 



quées par aucun établissement glorieux on 
atàle; car le collège des Quatre-Nations ne 
(kit que l'effet de son testament. 

11 gouvernait les finances commerintendant 
d'un seigneur obéré. Le roi demandait queiU 
quefois de l'argent & Fouquet, qui lui répon- 
dait ! 1 Sire, iin'j; a rien dans les ooffTea de 
Votre Majesté ; mais monsieur le cardinal vous 
en prêtera. » Mazarin était riche d'environ 
deux cents millions, à compter comme on fait 
aujourd'hui. Plusieurs mémoires disent qu'il 
en amassa une partie par des moyens uop 
au-dessous de la grandeur do sa place. Da 
rapportent qu'il partageait avec les a rmateura 
IfiB profita de leurs courses : c'est ce qui na 

Lt jamaîB prouvéj mais tes HoUandeJa L«a. 
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soupçonnèrent, et ils n'auraient pas soop- 
çonne le cardinal de Richelieu. 

On dit qu'en mourant il eut des scnipules» 
quoiqu'au dehors il montrât du courage. Da 
moins il craignit pour ses biens, et il en fit 
au roi une donation entière, croyant que le 
foi les lui rendrait. ( 9 mars 16G1. ) n ne se 
trompa point; le roi lui remit la donation au 
bout de trois jours. Enfin il mourut : et il n*j 
3ut que le roi qui semblât le regretter, car 
ce prince savait déjà, dissimuler. Le joug com- 
mençait à lui peser; il était impatient de ré- 
gner': cependant il voulut jmraitre sensible à 
une mort qui le mettait en possession de son 
trône. 

Louis XIV et la cour portèrent le deuil dn 
cardinal Mazarinj honneur peu ordinaire, et 
que Henri IV avait fait à la mémoire de Ga- 
brielle d'Estrées. 

On n'entreprendra pas ici d'examiner si le 
cardinal Mazarin a été un grand ministre ou 
non : c'est à ses actions de parler, et à la pos- 
térité de juger. Le vulgaire suppose quelque- 
fois une étendue d'esprit prodigieuse, et un 
génie presque divin, dans ceux qui ont gou- 
verné des empires avec quelque succès. Oe 
n'est point une pénétration supérieure qui fait 
les hommes d'Etat, c'est leur caractère. Les 
hommes, pour peu qu'ils aient de bon sens, 
voient tous k peu près leurs intérêts. Un bour- 
geois d'Amsterdam ou de Berne en sait sur 
tîe point autant que Séjan, Ximénès, Buckin- 
çhamj Richelieu, ou Mazarin : mais notre 
conduite et nos entreprises dépendent uni- 
quement de la trempe de notre âme, et nos 
succès déoendent de la fortune. 

-Par exemple, si \m génie tel que le paoe 
Alexandre VI, ou Borgia, son fils^ avait eu la 
Rochelle à prendre, il aurait invité dans son 
camp les principaux chefs, sous un serment 
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BKcré, et se eeiatt défait d'eux : Uaiarin eenit 
entré dans la ville àevs. ou trois ui? plua 
tard, en gagnant et en divisant les liourgeois; 
don Louis de Haro n'eût pas iiasardé 1 entre- 
prise. Richelieu fit une digue sur la mer, h 
rexemple d'Alexandre, et entra dans la Ro- 
cbeUe en conquérant; mais une marée un peu 
forte, ou un peu plus de dilig'ence de la part 
des Anglais, délivraient la Rochelle, et fai- 
saient passer Richelieu pour un téméraire. 

On peut Juger du caractère des hommes pal 
leurs entreprises. On. peut bien assurer que 
r&me de Richelieu respirait la hauteur et la 
vengeance;queMaïariû était sage, eouple ot 
avide de hiens. Mais, pour connaître à que) 

foint un ministre a de l'esprit, U faut, ou 
entendre souvent paner , ou lire ce qu'il h 
Écrit, 11 arrive souvent parmi les hommea 
d'Etat ce qu'on voit tous les jours parmi Iw 
courtisans : celui qui a le plus d'espnt éeboue, 
et celui qui a dans le caractère plus de pa- 
tience, de force, de souplesse et de suits 
réussit. 

En lisant les lettres du cardinal ïlazarin, et 
les mémoires du cardinal de Retz, on voit 
aisément que Retz était le génie supérieur : 
cependant Mazarin fut 'tout^puissant, et Rets 
fut accablé. Enfin il est tios-vrai que, pour 
faire un puissant ministre, il ne faut souvent 

![u'un esprit médiocre, du bon sens, et de la 
ortune; maJs, pour être un bon ministre, il 
faut avoir pour passion dominante l'amour 
du bleu puhlic. Le grand homme d'Etat art 
celui dont il reste de grands monuments utâka 
à la patrie 

Le moaument qui inamortalise le cardinal 
Muarin est l'acquisitioa de i'Alâace. 11 âoBna 
cette province à la France dans le temps que 
la. France était décliamée contre lui; et, par 
— e btâÛté singulière, il fit ^u& à&\À!»x vk. 




G par iQl-mème. — P 

intpiolie espagnole S lui oS- 

der partout la préséance, et la cour da Romsi 
lui (airo Batistaclion. — IlachMe Dunkerque.— ■ 
11 donne dos secours t l'empereur, au Portugal, 
] gèoéraux, et rend son rayaume Ûario- 
BODl el redoutable. 

Jamais il n'y eut dans une coui plus d'iit- 
trigues et d'espérances que (iuracit l'agonïB 
du cardinal Mazarin. Les femmes qui prôteit- 
daient à la beauté se flattaient de gouvernOT 
im priuce de vingt-deux ans, que l'amour 
avait déjà séduit luaqu'à, lui faire of&ir ta, 
couronne à Bamaftresse; les jeunes courti- 
aans croj'aient renouveler le règne des favo* 
rîB; chaque ministre espérait la preraiè». 
place : aucun d'eux ne pensait qu'un roi élevé 
dans l'éloignement dos affaires osât prend» 
sm- lui le fardeau du gouvernement. Mazarin 
avait proloDgé l'enfance de ce monarque au- 
tant qu'il l'avait pu : i! ne l'instruisait que 
depuis fort peu de t^uips, et parce que Is roi 
avait voulu être instruit. 

On était si loin d'espérer d'Etre gouverné 
par son souverain, que, de toua cnix qui 
avaient travaillé jusqu'alors avec le premier 
ministre, il n'y en eut aucun qui demandai 
au roi quand il voudrait les enteatlre Us lui 
demandèrent tous : » A qui nous adresserous- 
nous 7 » et Louis XIV leur répondit : « A moi. ■ 
On fut encore dus surpria de le voir pereô- 



ûnt^t jusqu'au dernier moment 




de ia Tie. 1! fixa k chacun de ses miniatrea 

les bornes de aou pouvoir, se faisant rendre 
compte de tout par eux, à des heures réglées, 
leur donnant la conflaiice qu'il fallait pour 
accréditer leur ministère, et veillant sur eux 
pour les empêcher d'en trop abuser. 

Uadama de Mott«villa nous apprena que la 
réputation de chartes II, roi d'Angleterre, qui 
passait alors pour g^juvemer par lui-même, 
inspira de l'émulation à Louis XIV. Si cela 
est. il surpassa beaucoup son rival, et il mé- 
rita toute sa vis ce qu'on avait dit d'abord de 
Charles. 

n commença par mettre de l'ordre dans les 
finances, dérangées par un long brigandage : 
la discipline fut rétablie dans les troupes, 
comme l'ordre dans les finances; la magnîfl- 
cence et la décence embellirent sa courj les 
plaisirs même eurent de l'éclat et de la gran- 
fieui : tous les arts furent encouragés, ef tous 
eroplovés & la gloire du rai et de la France, 

Ce n est pas ici le lieu de le représenter dana 
sa vie privée, ni dans l'intérieur de son gou- 
vernement; c'est ce que aous ferons h part : 
il suffit de dire que ses peuples, qui, depuis 
la mort de Henri le Grand, n'avaient point 
TU de véritable roi, et qui détestaient reni- 

Sire d'un premier ministre, furent rempli! 
'admiration et d'espérance quand ils virent 
Louis XIV faire t vingt^leui ans ce que Henri 
avait tait fi cinquante. Si Henri IV avait an 
un premier mimstre, il eût été perdu, parce 
que la haine contre un particulier eQt ranimt 
'vingt factions trop puissantes. Si Louis Xlll 
n'en avait pas eu, ce prince, dont un corpa 
ftible et malade énervait l'ime, eût succombé 
aous le poids. Louis XIV pouvait aans nér* 
avoir ou n'avoir pas de premier mlniatrp 
ne restait pas la moindre trace des and' 
* ' n'y avait plus ea ïreac 
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aaStm et <i>'^ sujets. Il mantru d'&bud 91 
MDbitioDnnit toute sorte do o-lnirR. at. au 
TOOlAit être wiesi coosidéré a 
solu au dedans. 

Lea Bntieas rois de l'Europe prétendn 
entre eux une entière égalité, ce qui ert tr^-' 
QaturBj , mMs les rois de f Tance ont tooïa 
réclame la préséance ijue mérite ranti^oâs 
leur race et de leur royaume; ets'ilsoateL- 
aux empereurs. <i'e3t parce que les homaussa 
sont presque jania.is assez liardis ^ur <r 



.._ souverains â cause do ce titre de céafihÉ! 
d'héritier de diarl^nagne; la obsneelleni 
aUemaude ne traitât pasmèmealorslesanl 
nl9 de tnajestâ. Les rois de TiYBBcepouvK 
disputer la préséance aux empereurs, pata 
Ift ft^ncB avait fondé le véritable empire d 
cîdont, dont lenom seul subsiste en AllemM 
Ba avaient paur bu.ï non-aeulemait la g* 
rlorité d'une couronne h^éditaire snr 



par uiie suite non interrompue de aouvnto 
qm régnaient sur une grande monarchia illil 
eieurs siècles avant que, dans le monde enfiëf 
«ncune des maisons qui possèdent aujourdlrt 

âjs courrames fût parvenue it quelque ôlév» 
on: lia voulaient au moins préeéder In 
uatres pBiaaanoea de l'Europe. On alléguai 
«n leurîav«nr le nom de très-chrétien: les roUi 
[ d'EspaosB opposaient le titre de catnoliQnsj' 
I et depuis que Charies-Quint avaiteu un roi ij« 1 
I Fnmce prisonnierà Madrid la fierté espagnc^ 1 
' ■**"'! bien loin de céder oe rang. Les Anglais 1 
"^ Suédois qui n'allèrent aujourd'hui 
n (ie ces suraoms, reconnaissent le moins ' 
iB pouvant cette snpériorité. 
"-'■^■^ —9 que ces prétentions étwiwi 1 





«ntrefoia débattues : lea papes, qui doimaleiit 
les États arec une bulle, sq croyaieut b ploB 
forte raison en droit de dëcider au rang' «atie 
les couronnes, cette cour, où tout se passem 
cérémonie, était le tribunal où se Jugaient ces 
vonitâs de la grandeur ; la France y avait ea 
toiijours la eupériorité quand elle était plu 

Soissante que J'Espagoa ; mais depuis le reena 
B Cbarles-Quiat, l'Espagne n'avait néMgè 
aucune occasion de se donner l'égalité, u 
dîEpute restait indëeisc; un pas de plus ouoa 
moins dans une procession, un fauteuil placé 

SrÈs d'un, autel ou Tis-ft-vis la chaire d'unprt- 
icateur. étaient des triomphes, et étanli»- 
saieiit des titres pour c«tte prÉÉmlnenee. La 
chirnÈredu point d'honneur ùtniteutTêmealore 
BUT cet article entre les couronnes, coaunel» 
taieur des duels entre les particulipre. 

(1661.) Il arriTa qu'à l'enlrée d'un ambassa- 
deur de Suède k Londres, le comte d'EstradB, 
ambassadeur de Pranee, et le baron de Vatt»> 
TlUe, nnitiassadeur d'Espagne, se disputèrent 
le pas. L'Espagnol, avec plus d'argent et one 
plu9 Dombrouse suite, avait gagné Ta popnlaea 
anglaise: il fait d'abord tuer les chevaux da 
carrosses fiançais; et bientôt les g«ns dn 
comte d'Estrade, bleasés et dispersas, laiaafe- 
nat les Espagnols marcher l'épée nue, comme 
«a triomphe. 

(9t murs 1661.) Louis XÏV, informé da cett* 
tnsnlte, rappela l'ambassadeur qu'il avait fe 
liadrid, Qt sortir de France celui d'Espagne 
rompit les conférences qui se tenaient eneora 
sa Flandre au sujet des limites, et dt dire an 
roi Philippe rv, son beBu-père, que s'il nei^ 
Doniiataeait la supériorité de la couronnede 
Francs, etneiéparait cet affront parunvaoti» 
CtcCion solennelle, la guerre allait reconooeiv- 
oer. Philippe IV ne voulut pas replonger bob 
^^(ytaume dans nne guorre U0M.'qSk\« v^rax ~^ . 
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. ... . _ . .. ambassadeur : 11 onvoy» lA 
comte Fuentes déclarer au roi, h FoqI&Idi» 
bleau, en prôsonce <le tous les minifitna 
étrangers qui étaient en France, «que les mt 
nistrea espagnols ne concourraient pluà iotA- 
navant avec ceux de France a. Ce n'en étatt 
iour reconnaître nettement la pré** 
u roi, mais c'eu était assez pour ud 
aveu authentique de la faiblesse espagnole.. 
Cette cour, encore flère, murmura longtempi 
de son bumiliation: depuis, plusieurs minis- 
tres espagnols ont renouvelé le . 

prétendons; ilsont obtenu l'égalité àNimêt. 
mais Louis XIV acquit alors, par sa ferm< 
une supériorité réelle dans l'Europe, en ftif 
-3ir combien il était à craindre. 

A peine sorti de cette petite affaire . . .. 
tant de grandeur, il en marqua encore davab- 
taga dans une occasion où sa gloire 8em^'-" 
molos intéressée. Les jeunes Français, ( 

lea e^uerres faites depuis longtemps en II 

conue l'Espagne, avait donné aus Italieofl^ 
circonspects el jaloux, l'idée d'une nation im> 

Sétueuse: l'Italie regardait toutes les nations 
ont elle était inondée comme des barbare, 
et les Français comme des barbares pluagffl 
queles autres, mais plus dangereux, qui por- 
taient dans toutes les maisons les plaisiM 
avec le mépris, et la débauche avec l'insulte, 
lia étaient craints partout, et surtout & 
Rome. 
Le duc de Créqui, ambassadeur auprès du 

Sape, avait révolté les Romains par sa hau- 
îur; ses domestiques, gens qui poussent 
toujours ik l'extrême lea défauta de leurs mi- 
tres, commettaient dans Rome les mêmes lôa- 
ordres que la jemiesBo indiscipllnable de 
Paris, qui se faisait alors un honneur d'atta- 
quer toutes les nuit" le guet qui Teille & Is 
a;&tdQ de la viU*. 




Crêqma'aTisèrentdecharger.l'épéaàlaoïaîa, 
une escouade des Covses (ce sont des gardes 
du pape qui appuient les exécutions de la 
justice). Tout le corps des Corses offense, et 
secrètement animé par don Mario Chigi, frèra 
du pape Alexandre VU, qui haïssait le duc de 
Créqui, vint en armes assiéger la maisoa de 
l'anibassaleur. Ils tirèrent sur le carrosse de 
l'ambassadrice, qai rentrait alors dans son 
palais; ils lui tuçrent un page, et blessèrent 

Sluaieurs domestiques. Le duc de Créqui sortit 
a Rome, accusant tes parents du pape, et le 
pape lui-même, d'avoir favorisé cet assassinat. 
Le pape différa tant qu'il put la réparation, 
persuadé qu'avec les Français, il n y a qu'à 
temporiser, et que tout s'oublie : il St pendre 
un Corse et un sbire au bout de quatre mois, 
et il fit sortir de Rome le gouverneur soup- 
çonné d'avoir autorisé l'attentat : mais il fut 
consterné d'apprendre que le roi menaçait de 
faire assiéger Rome, qu'il faisait déjà passer 
des troupes en Italie, et que le maréuhal du 
Plessis-Praslin était nommé pour les com- 
mander. L'affaire était devenue une querelle 
de nation à nation, et le roi voulait faire res- 
pecter la sienne. Le pape, avant de faire la 
satisfaction qu'on demandait, implora la mé- 
diation de tous les princes catholiques; il Sit 
ce qu'il put pour les animer contre Louis XIV : 
mais les circonstances n'étaient pas favora- 
bles au pape; l'Empire était attaqué par les 
Turcs; l'Espagne était embarrassée dans 
une guerre peu heureuse contre le Por- 
tugal. 

La cour romaine ne fit qu'irriter le roi sans 
pouvoir lui nuire. Le parlemeut de Provence 
cita le pape, et Qt saisir le comtat d'Avignon- 
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étaient des smea usâes et devenues rW- 

oiues : il fallut que le pnpe plî&t; il fut ÙxaA 
lïeïiler de Rome snn propre frère; d'envojer 
sou fleTfln, le cardinal cniEi, cb quttlîW dé 
légat â lalere, faire satisfuctioc au roi; dft 
casser la ^rde corse, et d'élever i Roaa 
une pyramide, avec une inscription qui con- 
tanait rinjure et la rëparatiûo. Le cardinBl. 
Chigi fut le premier légat de la cour romaine 
qui mt jamais envoyé pour demander pardon ! 
les légats, auparavant, venaient donner deg 
lois, et imposer des dÉcimes. Le roi ne s'en 
tint pas à faire réparer un outrage par d» 
cârémon tes passagères, et par des monument» 
qui le sont aussi [car il permit quelgues 
années après la destruction de la pyramidej; 
mt^s il força la cour de Rome à promettre de 
rendre Castro et Roncielione au duc de 
Parme, k dédommag^er le duc de Uodëne de 
ses droits sur Commachio: et il tira ainsi 
d'une insulte l'honneur aoliae d'fltre le protee- 
tenrdes princes d'Italie. 

En soutenant aa dignité il n'oubliait pas 
d'auemecter son pouvoir fî7 octobre 1B6S1. 
Ses finances, bien adminisirôea par CofterL 
le inireat en état d'acheter Dunkerque et 
Mardik du roi d'Angleterre pour cinq millionB 
de livres, ii vingt-six livres dis aous le marc> 
Charles 11, prodigue et pauvre, eut la honte 
de vendre le prix du sang des AmglaiB: son 
chancelier tlyde, accusé tTavoir conseillé on 
aouffisrt cette faiblesse, fut banni depuis par 
le parlement d'Angleterre, qui punit scravent 
Im foutes its favoris, et qin qudquefolB 
infime juge ses rois. 
~i" f!6G3) Louis lit travailler trente mille 
'^rôines a fortlBer Dunki-riino du côté de la 
_to et de la mer On creusa entre la ville 6t 
EeltadeUe un bassin capable de contanir 
'BTaiweauï de guerre ; de sorte qu'a 
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p«ine les Anglais eurent vendu cette vills 
qu'eûa deTùiU'objet de leur lerreur. 

fi» aoflt UG3.) Quelque temps après la roi 
ItiFQS le diui de Lorraine b. luj dSDiierla&rtl 
'-""" cle Mareal ; ce malheureux CLaries Vf, 
~er assez illustre, mais prince falUe, 

_jtant et impnideiit, venait de fiiira on 

^itÈ par lequel il dotmait la Lorraine k U 
France après sa mort, i. conditioQ 411e ,1e nd 
M permettrait de lever un million but VWm 

S n'a abandoimflit, et que les princes du snog 
B Lorraica Eeraient rBjiutës prlucee daBan^ 
de France. Ce traite, vainetoeut vérifié au 



raine; trop beureux ensuite de donner Ubisb^ 
ot4e.se remettre à ladémence du i»L \ 

I,oois augmentât eee Etata rnSme peoâatlt 
la paix, et se tenait toiuoura ^t poac b 
guerre, faisant tortifler aes frontières, tenutt 
ses troupes dans la discipline, auuiuentant 
leur nombre, faisant des revues fréquente» 
Les Turcs étiiient alors trës-re don tables en 
.urope; Us attaquaient à la fois l'empereur 
'Ailemagne et les \'énitiens. La politique des 
_ïis de France a toujours étd, depuis Eïaar 
{OÏB 1", d'Être allies des empereurs turcs^ 
non-seulement, pour les avatita^es de cq^ 
merce, mais pour enH)Ccber lu maison CAur 
triche de trop préyalolr : c^endaub wiioi 
chrétien ne pouvait refuser du secAUie ( 
Tampereur trop eu danger, et l'intérStde 1» 
France était bien que les Turce iuquiétaw B Pt 
la Hongrie, mais non pas qu!ils l'eavtUnnX : 
enfin ses traités avec l'empire lui fuisoiBDtitn 
devoir de cette démarche honorable. 11 -envoya 
dona ùxdille hommes eu Hongrie, aens MB 
ordres du comte de Coli^v, seul rette de la 
maison de 06 Cûligujautreloia sifflJlÈbreÛMâ 
noe gtieirea dvlle^ et çuimérits p6ttt>iêk6UU 
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■uMi grande renommée que cet amiral pai 
Ëon courage et par sa vertu. L'amitié l'avï" 
attaclie au grand Condâ, et toutes les otù 
du cardinal Mazariii n'avaient jamais pu l'ei 
gager & masquer à son ami. Ilmena avec li 
rélite de la noblesse de France, et enti.^_ 
autres le jeune la Feuillade, homme entre 
prenant, avide de gloire et de fortune (168*; 
Ces Français allèrent servir en Honerie s — " 
le généra.1 Montecuculli, qui tenait tête ai. 
an grand-visir Kiiiperli. ou Kouprogli, et qi^ 
depuis, en servant contre la France, balanç 



entre les Turcs et l'année de 1 empereur: le 
Français y firent dea_prodiges de valeur; le 
Allemands même, qui ne les aimaient point 
furent oblieés de leur rendre justice : mais a 
n'est pas la rendre aux Allemands, de dire 
comme on a fait dans tant de livres, q 
les Français eurent seuls l'honneur de 
victoire. 

Le roi, en mettant sa grandeur ii secourl 
ouvertement l'emi>ereur, et k donner de l'éclr^^ 
aux armes françaises, mettait sa politique __ 
Boutanir secrètement le Portugal contre l'Ee. 
pagne. Le cardinal Mazarin avait abandonrj 
formellement les Portugais, par le traité dei 
PjrénéeB ; mais l'Espagnol avait fait plusleun 
petïteH innactious facites à la pais. Le Fion-* 
iaia en Ut «ne hardie et décisive : le maréchal 
de Scbomberg, étranger et huguenot, pass» 
en Portugal avec quatre mille aoTdats français, 
payait de l'argent de Louis xrv, et qu'il 

Ëait de soudoyer au nom du roi de Portn- 
n Juin 166B1. Ces quatre mille solilata 
ais, Joints aux troupes portugaises, rem- 
'portèrent il Villa viciosa une victoire complète, 
qui affermit le trône dans la maison de Bra- 
guioe- Ainsi Louis xiv passait d^àpoui un 
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prmce grueirier et politique, et l'Europe Iq 
redoutait, mSiUB avant qu'il eût encore fait 
la guerre. 

Ce fut par cette çolitique qu'U évita, malgré 
ses promessea, de joindre le peu de vaisseaux 
qu'il avait alors aux flottes hollandaises. Il 
rétait alUé avec la Hollande, en 1667. Cette 
république, environ vers ce temps-l&, recom- 
mença la guerre contre l'Angleterre, au sitjet 
du vain e^ bizarre honneur du pavillon, et 
des intérêts réels de son commerce dans lea 
Indes. Louis voyait avec plaisir ces deux 
puissances maritmies mettre en mer tous les 
ans, l'une contre l'autre, des flottes de plus 
de eent vaisseans, et se détruire mutuell&- 



était l'affaiblissement des deux partis. Il s'en 
floiuia une qui dura trois jours entiers (11, il 
et 13 juin 1666). Ce fut d^is ces combats que 
le Hollandais Rujifir acquit la réputation du 
plus grand homme de guerre qu'on eût vu 
eqcore. Ce fut lui qui alla brûler les plus 

beaux vaisseaux d'AngI~' — -' -" 

porta, k quatre lieue 

triompher la Hollande 

Anglais avaient toujours eu l'empire, et ob 

Louis XIV n'était rien encore. 

La domination de rocéaa était partagée 
depuis quelque temps entre ces deux nations. 
L'art de construire les vaisseaux, et de s'en 
servir pour le commerce et pour la guerre, 
n'étaitoiea connu que d'elles. La France, aoua 
le ministèrede Richelieu, se croyait puissante 
sur mer, parce que, d'environ soixante ïata- 
seaux ronds que l'on comptait dans ses porta, 
elle pomrait en mettre en mer environ trente, 
dont un seul portait soixante et dix canons, 
Sous Mazarin, on acheta des Hollandais !e peu 
lie Taisseam^ufi l'on svait. On manquait de 




prit do réparer les mines de la 

et de doaner i la France tout ce qui bûm^lt- 
(niâS. avec une diligence incroyable : mai» 
en lUGi et letis, tandis que les AjiKlaia et a» 
HoUacdais couvraient lûcémi di prea at 
trois cents gros ¥aiaseaii£ de gueri-e, il tf tt 
fcvait encore que quinze ou seize du dermw 
rang. quPlcdne de Beaufort nccupait ctvntiw 
les piraies lie Bai'b^io; et lorsque les £ta& 
C^iérauz pressèrent Louia XIV de joiiLdm w 
flotte à iB leur, il ne se trouva duis le pnfe 
de Brest qu'un seul brûlot, qa'on eut honts 
ÛB fiiire partir, fft qu'il faliat pourtairt leur 
envoyer but leàrs instsûces rÉitârÉBS^ Ce SA 
une lioûte que Louia XIV s'empressa bien 
vite d'effacer. 

Il donna anx Etats un eacours de ^s forces 
de terra plua essentiel etjdus honoratae:il 
leur euvova tsîK mille Français jaoj les 
défendre contje leveque de Munstw, Ctarto- 
tophe-Bemard de Oalen, prélat guerriwi at 
«tmemi implacable, aoudoyé par rAngletem 
pour désoler la tloil&nde. Mais U rear ât 
paj-er ciièrement ce secours, et les traita 
comme tm homme puissant qui vend sa pro- 
tection à des marchands opulents : Colbert 
—'^ —jT leur compte, noa-aeulement la solde 
) troapes, maia jui^qu'^ux frais d'une 
iGade envoyée en Angleterre pour con- 

e leurpaixavecChariGsil. Jamais secoura 

t fut donné de si mauviiise gr&ce, ni reçu 
rec moins de recoiinaissancc. 
■Le roi want ainsi H^ueni ses troupes, et 
paiË Ja nonveaus ofllciers en Songirie, en 
■llande, aa Portugal, respects et veài^ 
^nsRome, ne vo.vait piis un seul potentat 
in uût craindre L'Angleterre nivaÈfée par 
mfesie ! ificdre» réduite en cendrée par va. 




e de Chartes il, auBBi daug«reuaes paax 

t affaires que la coQtaRîoQ «t l'iuceoclie, 
_3ttaieat la France en eilreté dn cOte Aa» 
Anglais. L'empereur réparait à peina l'épui- 
•ement d'une ifuerre nnntje les Turcs. Le Tof 
d'E^japne, t'hiiippa tv, mourant, et -» 
monarcliie aussi fai)il« que lui, laissafmt 
Louis XIV le seul puissant et le seiil redou- 
table. Il était jeûna, riche, Uen i^ervl, atiâi 
■Teuglément, et marquait l'impatience fle M 
signaler et d être coaquérant. 

VIIL — Conquâte de la Klïnilra. 

L'oceasicm se présenta bientôt à un roi qui 
la chercliait. Philippe IV, son beau-pôra, 
iBoorut: il avait en ii« sa première femma, 
fitBur de Louis XIII, cette princcsae Mari&- 
WiârÈsB, mariâo i. eoa cousin Louis SIV; 
Dariaire par leqoâl la monarehie espagnols 
est enfln tomMe dans la maison <ie IJourbôiL 
El loD^empe soa eimemie. De Kon second 
mariage avec Marie-Anne d'Autriche était né 
Charles ri, enfhnt faibie et malsain, héritia 
Oe la couronne, et seul reste de trois enfoida 
mi^es, dont deu'x étaient morts en bas ftgs, 
Louis KIV prétendit qne la Flandre, le EM» 
bant et la Franche-Comté, proTÎncee au 
royaume d'Espag^ne, devaient, selon la jn^»- 
prudenoe de oes provinces, revenir & e» 
teanat, uaUgré sa renonchitioii- Si les ntosea 
des rc»G pouvaient se jueef par lea lois des 
DaUona & im tnioanX dgéintËresaâ, raSajre 
ciit «lÂ UB pea douteuse. 
LouiB fit esaniner ses dtntts m^ wni. ««ly- 
1, et par dea théologiens, ovtiVaa ^ae^^'ïsi 
iatemUts; mais le couâ«u«>\\«CrO^ 
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de la veuve de Philippe IV les trouvaient 
bien mauvais. Elle avait pour elle une puis- 
sante raison, la loi expresse de Charles- 
Quint ; mais les lois de Charles-Quint n'étaient 
guère suivies par la cour de France. 

Un des prétextes que prenait le conseil du 
roi était que cinq cent mille ecus donnés en 
dot à sa femme n'avaient point été payés; 
mais on oubliait que la dot de la nlle de 
Henri IV ne l'avait pas été davantage. La 
France et l'Espagne combattirent d'abord par 
des écrits, où l'on étala des calculs de ban- 
quier et des raisons d'avocat: mais la seule 
raison d'Etat était écoutée. Cette raison d'Etat 
fut bien extraordinaire: Louis XIV allait 
attaquer un enfant dont il devait être natu- 
rellement le protecteur, puisqu'il avait épousé 
la sœur de cet enfani. Conoment pouvait-il 
croire que l'empereur Léopold, regardé conmie 
le cher de la maison d'Autriche, le laisserait 
opprimer cette maison, et s'agrandir dans la 
Flandre? Qui croirait que l'empereur et le roi 
de France eussent déià partagé en idée les 
dépouilles du jeune Charles aAutriche, roi 
d'Espagîie? On trouve quelques traces de 
cette triste vérité dans les Mémoires du mar- 
outs de Torcy (1), mais elles sont peu démêlées. 
Le temps a enfin dévoilé ce mystère, qui 

Srouve qu'entre les rois la convenance et le 
roit du plus fort tiennent lieu de justice, 
surtout quand cette justice semble dou- 
teuse. 

Tous les itères de Charles II, roi d'Espagne, 
étaient morts: Charles était d'une complexlon 
faible et malsaine. Louis XIV et Léopold 
firent dans son enfance èi peu près le même 
traité de partage qu'ils entamèrent depuis à 
sa mort Far ce traité, qui est actuellement 

(i) Edit. rappooée de la Haye, t. 1. 1}. M» 
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dans le dëpGt du Louvre, Lâopold devait 
laisser Louis XIV se mettre déjà en possea- 
Bion de U Flandre, k condition qu'a la mort 
de Charles, l'Espagne passerait sous la domi- 
nation de 1 empereur. 11 n'est pas dit s'il en 
coûta de l'argent pour cette étrangre négocia- 
tion : d'ordinaire ce principal article de tant 
de traités demeure secret. 

Léopold n'eut pas f-itôt sleBô l'acte qu'il 
s'en repentit : il exigea au moins qu'auconô 
cour nen eût connaïasance, qu'on n'en fit 
point une double copie selon 1 usage, et que 
le seul instrument qui devait subsister lût 
enfermé dans une cassette de métal, iottk 
i'empereur aurait une clef et le roi de France 
]'au&e. Cette cassette dut être déposée entre 
les mains du grand-duc de Florence, L'em- 

Sereup la remit pour cet eflêt entre les mains 
e l'ambassadeur de France à Vienne, otle 
roi envoja seize de ses gardes du corps aux 
portes de Vienne pour accompagner le cour- 
rier, de peur que l'empereur ne changeM 
d'avis, et ne m enlever la cassette sur la 
route, Elle fut portée & Versailles, et non à 
Florence, ce qui laisse soupçonner que Léo- 
pold avait reçu de l'argent, puisqu'il n'oea so 
plaindre. 

Voilà comment l'empereur laissa dépouiller 
le roi d'Espagîie. 

Le roi, comptant encore plus sur ses forces 
que sur ses raisons, marcha en Flandre & des 
conquêtes assurées (leGTj. 11 était à la t£te 
de trente- cinq mille hommes; un autre corps 
de huit miUc Tut envoyé vers Dunlsercoe; u» 
de quatre mille vers Luxembourg. 'Turenne 
était sous lui le général de ce^te arméa 
ColDert avait multiplié les ressources dt 
l'Etat pour fournir à ces dépenses; Louvoie 
Bouveau ministre de la guerre, avait tait det 
^préparatifs immenses joui 'te. c».m^i%«u6-- f" 
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magasins de toute espèce étaient âistribuét 
sur la frontière. Il introduisit le premier 
cette môiliode avantageuse, que la faiblesat 
du gouverne meut ava4t jusqu'alors rendue 
impraticable, de faire suosister les arméei 
par magasins : quelque siège que le roi vou- 
lût faire, de quelque côté quil toum&t ses 
armes, les secours en tout genre étaient 
prôts, les logein*jnts des troupes marqués. 
leurs marches rèr^lées. La dJscipli: e, rendue 
plus sévère de jour en jour par l'austérité 
inflexible du ministre, enchaînait tous les 
iifliciers à leur devoir. La présence d'un 
icune roi. l'idole de son armée, leur rendait 
la dureté de ce devoir aisée et chère. Le 
grade militaire commenta dès lors t ôtrç 
an droit beaucoup au-dessus de celui de là 
naissance : les services et non les aïeux 
furent comptés: ce qui ne s'était guère vu 
encore. Par lia rolllcier de la plus médiocre 
naissance fut encouragé, sans que ceux de 
la plus haute eussent a se plaindre. L'infian- 
tene, sur qui tombait tout le poids de la 
g:uerre depuis l'inutilité reconnue des lances, 
partagea les récompenses dont la cavalerie 
était en possession. Des maximes nouvelles 
dans le gouvernement inspiraient un nou- 
veau courapre. 

Le roi, entre un chef et un ministre égale- 
ment habiles, tous deux jaloux l'un de l'au- 
tre, et cependant ne l'en servant qu^ mieux, 
tniivi des meilleures troupes de l'Europe, en- 
fin, ligué de nouveau avec le Portugal, atta- 
quait, avec tous ces avantages, une province 
>nal détendue d'un royaume ruiné et déchiré. 
Il n'avait affaire qu'à sa bt^lc-mère, fenmie 
Éaible, gouvernée par un jésuite, dont l'admi- 
fldstration, méprisée et malheureuse, laissait 
la monarchie espagnole sans défense. Le roi de 
Prance avait tout ce qui manquait à lEspagne. 




-i&ndre espogaote étaient preequa auts f 

tific&tioQfi et sans guniiËOus. 

Loui& n'eut qu'à se prâseuter devant dloi 
[6 juillet ifiST]. u BDtr& ilaiig'Cliarleroi camioft 
dans Paris; Atli. Tournai, furent prises cm 
deux jouis; Purnes, Arment! Ères, Cauitcai, 
ne tinrent pas davantage. Il descendit dan» 
Ift ti-ancIiÉa devant Douai, qui sa readst la 
lendemain. Lille, la plus norissante «Ole da 
ces puys, Iti seule bien fùrUQËe, et qui a^ait uiia 
garnison de six mille hommes, capitula açrèa 
neuf jours de siétre (ai août). Les EfipagnolB 
n'avaient que huit mille hommes h. oppoeocii 
Tannée victorieuee; encore l'arrièrergMda dé 
cette petite armée fut-elle taillée en, plËcw 
— Ifl marquis, depuis maréchal de tstiffû. 
_ reste seuaciiasousGnixelIeBetsoaâBIQii^ 
laissant le roi vaincra sans combattre. 

Cette campagne, fitite au milieu de la pte» 
grande abondance, parmi des succès bi A* 
elles, parut le vovage d'une cour. La bômis 
Chère, le luxe et les plaisirs s'inlioduisirent 
alors dans les armées, dans le temps méoia 
—e la discipline s'aHermi.'îBait. Les officierg 

salent le devoir milituire beaucoup phii 
^..^actement, mais avec Jes commodités plui 
recherchées. Le maréchal de Turomio n'avait 
eu longtemps que des assiettes de fer en 
campagne. Le marquis d'Humiérofe Tut le pre- 
mier, an siège d'Arras, en 1657. qui se fit sa* 
VÎT en vaisselle d'argent k la tranebéc, etqnl 
fit manger des ragoûts et des entremn&. 
Mais dans cette campaftne de tiiG7, où mi 
;eune rat, aimant la inagniticence, étalait 
celle de sa cour Oudh Ion fatigues de Ift 
giierre, tout le monde aa piqua d 
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r iKTâeuli^>eB était inconnu à tout le :„ 

' Le aœxet dana les conepirntious n'a Jami 
été Tineui gardé qu'il le Eut dans cette "'' 



S bien, fila du grand Coadé, et quelques qouv>' 
BUIS: Isa autieB oIEciers étaient au — " — 
TOUS des troupes. IL va ^ cÂeval k i 
jouraées, et arrive à Dijon. Vingt mil 
mas, assemblés do viu^ routes diSéreuUst 
aa trouvent le RiSme jour en Franctie-^lomtË 
k quelques lioues de B^sauçon, et le gnuc 
Condé parait ù. leur tfite. ^ant pour son prt»^ 
elpal liâut«iBiit général Montmorenc7-Bonti9< 
ville, son ami, devenu duc de LuxeœtKMrE 
toujours RttKcIië à, lui dans la bonne ei âtm 
la mauvwae fortune. Luxeintiourg était I'a#ï« 
de Condé dans l'art de la gTieare ; et il oblH 
gea, à force de mérite, le roi, qui ne l'ateiitt 
pas, à remployer. 



^ 



imprévu» : l« prince de Condé était jaloux dtt 
ta gloire d« Tureuae, et Louvoia de sa faveur 
auprès du roi; Condé était jalons en héros 
8t Louvois en ministre. Le prince, gouTer- 
neur <te la Bour^gne, qui tottcbe à la Fma- 
Che-Comté, avait forme le dessein de a'an 
rendre maître en hiver, en moins de tempa 
One l^rénne n'en av&it mis, i'éte précédent, 
S conquérir la Flandre française, n cwnmu- 
■ dqua d'abord son pnyet & Lonvois, qui Tem- 
jrassa arvidement, pour éloigner et rendre 
inutile Turenne , et pour servir en même 
temps son maître. 

Cette provlnee, aseez çaavre alors en ar- 
gent, mais trÈs-fertile, bien peuplée, étendue 
en lon^ de quarante lieues, et lanJB de vinrt 
avait le nom de Fnurnhn, et l'était en effet ■ 
les roia d'Espaços en étaient plutôt les pro- 
tecteura qu» les multrea. Quoique ce paje m 
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* roir les places revfltues que d'ouvrages prea- 

Sje au nl7eau de la eampagae. Lee fortiflca:- 
onB hautes et menacanies n'en étaient que 
plus eipoaéea k être foudrojéea par l'artllle- 
ne : plus il les rendit rasantes, moins elles 
âtaient en prise. Il construisit la citadelle d« 
iille sur ces principes (1668). On n'avait point 
encore en France dëtacliË le gouvemeinent 
d'one villa de celui de la forteresse, L'exena- 

e'e commença en faveur de VauMn : il fut 
premier gouverneur d'une citadelle. On 
peut encore observer que le pfemier de cbb 

Slans en relief, qu'on voit dans la galerie 
a Louvre (1), fut celui des fortiâcations de 
Lille. 

Le roi se liA.ta de venir jouir des acclamar 
lions des peuples, des adorations de ses cour- 
tisans et de ses maîtresses, et des fêtes qu'il 
donna à sa cour. 



-Pdz 



J. On était plong:é dans les divertisse- 
ments à Saint-Germain, lorsqu'au cœur de 
l'hiver, au mois de janvier on fut étonné de 
voir des troupes marclier de tous côtés, aller 
et revenir sur les chemins de la Champagne, 
dans les Troia-Evfichésj des trains d'artiUerie, 
des chariots de munitions s'arrêtaient soua 
divers prétextes dans la route qui mène da 
Champagne en Bourgogne. Cette partie de la 
France était remplie de mouvements dont on 
irâorait la cause. Les Étrangers, par intérât, 
et les courtisans, par curiosité, s'épuisaient 



l'objet de cas préparatifs et de ces marchât 
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rendirent. Bet-ancon ne demanda pour cêb^ 
tulation que la con.s«rvation d'un saintrsomue 
fort révéré dans cette ville; ce qu'on loi ae- 
corda treft-ai>:éineut. Le roi arrivait à D^on. 
Louvoi.s, qui avait volé sur la frontière pour 
(Wrlfrer toutes a;s marches, vint lui apprez^ 
dre que ces deux villes sont assiégées et 
prises. Le roi courut aussitôt se montrer àl& 
fortune qui faisait tout pour lui. 

Il alla assiéger D61e en personne. Cette 
place était réputée forte : elle avait pour 
commandant le comte de Montrevel, homme 
d'un grand courage, Ûdèle par grandeur 
d'&me aux Espagnols qu'il haïssait, et au 
parlement qu il méprisait. Il n'avait pour 
garnison que quatre cents soldats et lea 
citovcns, et il osa se défendre. La tranchée 
ne fut point poussée dans les formes. A peine 
l'cut-on ouverte, qu'une foule de jeunes vo- 
lontaires, qui suivait le roi, courut attaquer 
la contrescarpe et s'y logea. Le prince de 
C>>ndé , à. qui l'&ge et l'expérience avaient 
donné un courage tranquille, les ût soutenir 
& fjTopos, et partagea leur péril pour les en 
tirer. Ce prince était pari;out avec son fils, et 
venait ensuite rendre compte de tout au roi^ 
comme un officier qui aurait eu sa fortune à 
faire. Le roi, dans son quartier, montrait 
plutôt la dignité d'un monarque dans sa cour, 
qu'une ardeur impétueuse qui n'était pas né- 
ccîHsaire. Tout le cérémoniaide Saint-Germain 
était observé. Il avait son petit coucher, ses 
grandes, ses petites entrées, une salle des 
audiences, dans sa tente. Il ne tempérait le 
faste du trône qu'en faisant manger à sa 
table ses officiers généraux et ses aides de 
camp. On no lui voyait point, dans \es tra- 
vaux de la guerre, ce courage emporté de 
François I«» et de Henri IV, qui cherchaient 
toutes les espèces de dangers. U se conten-i 





tait de ne les pas craindre, et den^ger tout 
le monde i s'y précipiter pour lui avec ar- 
deur (2* février imsj. Il entra dana DOIe an 
bout de quatre jours de siège, douze ioura 
après son départ de Saint-Cermaio; et enfin, 
en moins de trois semaines, toute la Franche- 
Comté lui fut fioumÎBe. Le conseil d'Espagne, 
étonné et indigné du peu de résistance, ecri- 
?it au gouverneur «que le roi de France au- 
rait dû envoyer ses laquais prendre posses- 
sion de ce paya, au lieu dj aller en personne. • 

TftUt de fortune et tant d'ambilion réveil- 
lèrent l'Europe assoupie; l'empire commença 
à se remuer, et l'empereur è. lever des trou- 
pes. Les Suisses, voisins des Francs-Comtois, 
et qui n'avaient g^ère alors d'autre bien qus 
leur liberté, treroblÈrent pour elle. Le resta 
de la Flandre pouvait être envahi au prin- 
t«mj)s prochain. Les Hollandais, à qui il avait 
toujours importé d'avoir les Ifraucais pour 
amis, frémissaient de les avoir pouf voisina. 
L'Espaene alors eut recours à ces mËmea 
Hollanduo, et fut en effet protégée par cetta 
petite nation qui ne lui paraissait auoaravant 
que méprisable et rebelle. 

La Hollande était gouvernée par Jean da 
JVitt, qui, dès l'âge de vingt-huît ans, avait 
été élu grand pensionnaire ; homme amou- 
reux de la liberté de sou pays autant que da 
sa grandeur personnelle : assujetti à la fru- 
galité et & la modestie de sa répubhque, il 
n'avait qu'un laquais et une servante, et 
allait à oied dans la Haye, tandis que dans 
les négociations de l'Europe son nom était 
compté avec les noms cfes plus puissants 
rQis : homme infatigable dans le travail, plein 
d'ordre, du saeesse, d'industrie dans les ^- 
felres, escellent citoyen, grand pohtique, et 
qui cependant fut depuis frès-i]MShfc\n««s.. 
- " """it oontracWavecle clieNa'ùe.'c'îcHflâ*. 




_ssadeiir d'Asapleterre 

amitlA bien rare entre des 

était on pliilosaphe qui Joignait ... 

■Dz aSUreAj liomme ae bien, malgré lesz^ 
piocties que l'ËTâfitie Buruet lui a UIb 
dM&éiam*; né avec le génie d'un s&ge léff^- 
tilicvn, aimant la Holâtnde comme Bon ptOH 
pre pajB, parce qu'elle était libre, et amnl' 
Jaloux de cette lisertâ qae le grand 
Dtiie lui-mfime. Ces deux citoyens : 
avec le comte de Dboua, ambaasaâatir om 
Suède, poui urëter les progrès du rai a« 
li'iBniee. 

Ce t«iroB ât»it maj-q-uë pour les événemaata 
npides. La Flandre, ou on nomme flanitm 
moçoifiQ. avait été prise en troiB mois; ]r 
Fraache-Comté en trois semsjnes. Le trâttC 
«Htre la Hollande, l'Asdeterre et iB Suèdes 
ponr tenir ta balance de l'Europe, et répii- 
mer l'ambition de Louis XIV, fut conclu on 
cinq joars. Le ooiie^ de l'cmpereou' Léwolft 
n'osa entrer dans cette intrigue. U étaix IIA 
par le traité secret qu'il avait signé 'itvw Jn 
loi de France pour dépooiller le jeasnn nt 
d'Espagne. 11 encouraréait secrèteraBnt l'U- 
nion de l'Angleterre, de la SuÈde et de 'Ift 
Hollande : mais il ne prenait aucunes ma- 
mreB ouvertes. 

Louis ïiv fut indigné qu'un petit Etat, VU 
que la Bollande, con{;ùtlidée de borner ses 
eoaquStee et d'être l'arbitre des rois, et plaa 
encore, qu'eUe en EQt capalile. Cette aduo- 
prise oea Provinces-U nies lui fut un ontraM 
sensible qu'il fallut dévorer, et dont il médua 
des lors la vengeance. 

Tout ara bttlem, tout puissant et toat iirlté 

qn'il était, il détourna 1 orage qui allait s'tia- 

Ter de tous les cAtés de l'Europe. Il propoM 

lui-même la paix. La France et l'Espagna 

. ohidtirent Aïs la^Chaperlte pour le Iîsm om 
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mfiTC|ua!t assez de modération en se privant 
de la Franche-Comté. Cependant il çagn^t 
davantage en retenant les villes de Plandre: ■ 
et il s'ouvrait les porhta de la Hollande, oall 1 
songeait à détruire dans le temps qu'il In' 
codait. 

X. — Travaux et itiognilIceBCB de Louis XIV.- 
Aventurs einguliâre en Porlugal. — Casimir en 
France. — Secours en Candie. — Conqnfite d« 
la Hollanda. 

Louis XIV. forcé de rester quelque temps 
en paix, centinua, comme il avait coDunencé, 
à régler, à fortifier, et embellir son royaume. 
Il iif voir qu'un roi absolu qui veut le bien 
Tient à bout de tout sans peine. 11 n'avait 
qu'à commander, et les succès dans l'admî- 
BistraÛOQ étaient au-ssi rapides que l'avaient 
été ses conquêtes. C'était une chose vérita- 
blement admirable de voir les ports de mer, , 
auparavant déserts, ruinés, maintenant en- 
tourés d'ouvrages qui faisaient leur ornement 
et leur défense, couverts de navires et de 
matelots, et contenant déjà prés de soixante 
DTOs vaisseau: qui pouvaient armer en guerre. 
Be nouvelles colonies, protégées par son pa- 
vUlon, partaient de tous eûtes pour l'Améri- 

Sue. pour les Indes orientales, pour les eûtes 
e 1 Afrique. Cependant en France, et sous sei 
yeux, des édifices immenses occupaient des 
milliers d'hommes, avec tous le& arta aua 
l'architecture entraîne après ellci et dans 1 m- 
tirieur de sa cour et de sa capitale, des arts 
^us nobles et plus ingéaieux donnaient & la 
1 des plaisirs et une gloire dont les 



tarbarle. Tous ces détails fle la gloire et do 
la félicité de la nation trouveront leiir véri- 
table place dans cette histoire; il ne s'agit ici 
que des affaires générales et militaires. 

Le Portugal donnait en ce temps un spec- 
tacle étrange & l'Europe. Don Alphonse, QU 
indigne de l'heureux don Jean de Bragance, 
Y régnait : il était furieux et imbécile. Sa 
lemme, fille du duc de Nemours, amoureusa 
de don Pedr% itère d'Alphonse, osa concevoir 
le projet de détrôner son mari, et d'épouser 
son amant. L'kbrutissement du mari justifia 
l'audace de la reine, n était d'une rorce de 
corps au-dessus de l'ordinaire: D avait eu pu- 
bliquement d'une courtisane un enfant qu'il 
avait reconnu ; enfin il avait couché très-iong- 
t«mps avec la reine : malgré tout cela eila 
l'accusa d'impuissance; et ayant acquis daua 
le royaume, par son habileté, l'autorité que 
son mari avait perdue par ses fureurs, elle la 
fit enfermer (novembreiBfiTj.Elle obtint bien- 
tOtde Rome une bulle pour épouser son beau- 
frôre. Il n"est pas étonnant que Rome ait ac- 
cordé cette bulle; mais il lest que des per- 
sonnes toutes-puissantes en aient besoin. Cs 
que Jules U avait accordé sans difficulté au 
roi d'Angleterre Henri VIII, Clément IX l'ao 
corda h réponse d'un roi de Portugal. La plua 
petite intrigue fait dans un temps ce que lea 
plus grands ressorts ne peuvent opérer dans 



comprendre comment tant de nations avaient 
laissé une ai étrange autorité «u pontife da 
Rome, si l'on ne savait combien l'usage a de 
fttrca 
Cet tiTénement. aul ne fut une rËTOlutioa 
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que dans la famille royale, et non dans k 
rovauTTie de Portugal, n'ayant rien changi 
aux affaires de l'Europe, ne mérite d'atteintiaa 
queparsa singularité. 

La France reçut bientôt après un roi qui 
descendait du trône d'une autre manière. Jean 
Casimir, roi de Pologne, renouvela rexemplB 
de la reine Christine (septembre 1658). Fati- 
ffué des embarras du gouvernement, et too- 
Faut vivre lienreux, il choisit sa retraita à 
Paris, dans l'abbaye de Saint-Germain, dont 
il fut abbé. Paris, devenu depuis ouelqneB 
années le sc^jour de tous les arts^ était une 
demeure délicieuse pour un roi qm cherchait 
les douceurs de la société, et qui aimait les 
lettres. Il avait été jésuite et cardinal avaxit 
d'être roi ; et, dégoûté également de la royauté 
et de l'Eglise, n ne cherchait qa à vivre en 
particulier et en sage, et ne voulut jamais 
souffrir qu'on lui donnât à Paris le titre de 
majesté. 

Mais une affaire plus intéressante tenatt 
tous les princes chrétiens attentifs. 

Les Turcs, moins formidables, à la vérité, 
que du temps des Mahomet, des Sélim et des 
Soliman, mais dangereux encore, et forts de 
nos divisions, après avoir bloqué Candie pen- 
dant huit années, l'assiégeaient régulièrement 
avec toutes les forces oe leur empire. On ne 
sait ^'il était plus étonnant que les Vénitiena 
se fussent défendus si longtemps, ou que les 
rois de l'Europe les eussent abandonnes. 

Les temps sont bien changés. Aut^efoia, 
lorsque l'Europe chrétieime était barbare, un 

Ï)ape, ou môme un moine, envoyait des mU- 
ions de chrétiens combattre les mahométazuB 
dans leur empire : nos Etats s'épuisaient 
d'hommes et d argent pour aller conauérir la 
misérable et stérile province de Juàée : et 
maintenant que l'île de Candie, réputée le 




_â de Ut chrétienté, ët^t looodée d« 

soixante mille Turcs, lea roia cîirétiens re- 
^rdnient cette perte avec imlifTérence. Quet 
que» galènes de Al&lte et du p&pe étalent la 
seul Ëccours qui défendait cette rëpabli^ua 
contre rempire ottomui. Le séRai de Veniâc, 
Basai impuissant que sage , ne pouvtdt avec 
ses soldats meEceuaires et des secours si ûê- 
Uea résister au grand-vieir Kîuperli, bon mi- 
nistre , meilleur (jénÉral , ronîtra de l'empire 
de la Turquie, suivi de troupes l'ormidablas, 
et qui mÈmo avait de bons lûgéiiieurs. 

I^ roi donna inutilement aux autres princet 
r«xemple de secourir Candie. Ses galerea, et 
les vaisseaux nouvellement construits dans la 
port da Toulon, 7 portèrent seiA ntille hommes 
e^nmandés par le duc de Bràufort : secours 
derenu trop faible dans un si grand dan^ar, 
parce que la générosité française ne fut imi- 
tée do personne. 

(Septenibre ifiSB.) La Feuillade, simple gen- 
tïlnomme français, St une action qui n'avait 
d'exemple que dans ks anciens temps de û 
chevalerie. Il mena près de trois cents gen- 
tilshommes jt Candie, h ses dépens, quoiqu'U 
œfûtpaa riche. Si quelque autre nation avait 
fbit poui les Vénitiens b, proportion de Lm 
Feuillade, il est ii croire que cfandie eût 6tà 
délivrée. Ce secoui's ne servit qu'à retarder 
la prise de quelques jours, et ii verser du san^ 
inutilement- Le duc de Bcaufort périt dans 
une sortie ; et Kiuperii entra enfln par c&plf 
tutal4o£ dans cette ville, qui n'était plus qu'un 
moDceau de ruines. 

Le» Turca, dans ce siège, s'étaient a 



l'art militaire. 1*9 plus gros C»- 

_....3 qu'on eût Tu-s encore en Europe furent 
fondus dans leur eamp : ils flreat ponr la 
prenûârn ïoia des lignes purailfc'i.'ia 5aBa^f» 




tranchées. C'est deux que nous &tods b 
cet usage; mais ils ne le tinrent que a 
ingénieur italien. Il est certain que des tl_ 
queuTS tels que les Turcs, avec de l'expl 
rlonee, du courage, des richeasea, et c 

constance dans le travail, qui faisait a . 

leur caractère, devaient conquérir l'Italie, 'fl 
prendre Rome en biea peu de temps : mal' 
les lâciies empereurs qu'ils ont eus depni 
leurs mauvais generaus, et le vice de leB 
eouveraement ont été le salut de la ctu* 
flenté. 

Le roi, peu touché de ces événem 

g;néB , laissait mûrir son grand deaseiii I 
conquérir taus les Pays-Bas, et de commena 
par la Hollande. L'occasion devenait tous V 
Jours plus favorable. Cette petite républiçâ 
dominait sur les mers; mais sur la terre nië,_ 
n'était plus faible. Liée avecl'Espagne et avM 
l'Angleterre, en pais avec la France, elle B^ 
reposait avec trop de sécurité sur les traitéS 
et sur les avantages d'un commerce immenaM 
Autant ses armées navales étaient disciplinées 
et invincibles, autant ses troupes de ter» 
étuent mal teaues et méprisables. Leur ci^ 
Valérie n'était composée que de bourgeoi*' 
qui ne sortaient jamais de leurs maisons, ec 
' ~ Talent des gens de la lie du peuple pouff 
B service efi leur place : l'infanteriB, 
était & peu près sur le même pied : les ofÔJ 
ciers, les commandants mfime des places âa, 
pierre, étalant lea enfants ou les parents des 
bourgmestres, nourris dans l'inexpÉrienca 
et dans l'oisivetâ, regardant leurs emplois 
comme des prêtres regardent leurs béaéncea. 
Le penidonnaire Jean da Witt avait roula 
corriger cet abus, mais il ne l'avait pas asseï 
voulu; et ce fut une des grandes fautes do 
ce républicain. 

(1670.) 11 fallait d'auord détacher l'Angls* 
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terre de la HollandB. Cet appui venant ft man- 
quer auï Provinces -Unies, leur ruine pa- 
raissait inévitable. Il ne fut pBsdlfBclleii 
Louis XIV d'engager Charles dans ses des- 
Beins. Le monarque anglais n'âtait pas , h la 
'vérité, fort senalble à ia honte que son règme 
et sa nation avalent reçue lorsque ses vais- 
seaux furent brùléa insquo dans la rivière 
de la Tamise par la Botte Bollandaiee. 11 ne 
respirait ni la vengeance ni les conquêtes : 9 
voulait vivre dans les plaisirs, et réKoe"" *'ec 
un pouvoir moins gène; c'est par là qu'on le 
pouvait séduire. Louis, qui n'avait qu'a parler 
alors pour avoir de l'argent, en promit Vau- 
coup au roi Charles, qui nen pouvait avoir 
sans son parlement. Cette liaison secrète entre 
les deux rois ne fut confiée en France qu'à 
Madame, sœui de Charles il, et épouse de 
Monsieur, frère unique du roi, a Turenne et 
ft Lûuvûis. 

Une princesse de vingt-sii ans fut le plé- 
nipotentiaire qui devait consommer ce traité 
avec le roi Charles. On prit pour préteste du 
passage de Madame en Angleterre, un voyage 
que le roi voulut fiiire dans ses conouêtea 
nouvelles vers Dunkerquo et vers Lille. La 
pompe et la grandeur des anciens rois do 
l'Asie n'approchaient pas de l'éclat de ce 
voyage. Trente mille hommes précédèrent ou 
suivirent la marche da roi, les uns destinés 
k renforcer lee garnisons des pajs conquis, 
les autres à travailler aux fortiflcations, quel- 
ques-uns à aplanir les chemins. Le roi me- 
nait avec lui la reine sa femme, toutes lea 
princesses et les pins belles femmes de aa 
cour. Madame brillait au milieu d'elles, et 
goûtait dans le fond de son cœur la plaiaii 
fit la gloire de tout cet appareil qui couvrait 

Ipon voyage. C« fut une îéte continuelle '^'^ 
hiiB'SaiDt-Geriaa\a juaqu'a. lÂNi^. 




Le roi. qiii voulait cafïner te cœur de» 
DooTetiux suifts et âblouir ses voisins, i; 
pajuiait pixtout Bcs libéralités avec i»OG 
aioa : l'oi et les pierreries âtaieut pro^gu 
à quictiQ<lue avait te moindre piëtexte.pt)^ 
lui perler. La princesse Henriette a'embarquii 
H Cat^ pour TOif son CrËre, qui B'était avui«& 
jUBou'ft Cantorbéry. Cbarles, séduit par son- 
amitié pour m soeur et par l'argeiit de iik 
Pr&nce, signa tout ce que Louis XlV voul^l^ 
et prépara la ruine de la Hollande au m.''" — 
des plaisirs et des fCtes. 

La perte de Madajiie, morte ù, aon re 

d'une maniera soudaine et aJlïeuse, jeta du 
aoupgonsinjustessur Monsieur, et ue changea 
rien aux résolutious des deux rois. Les aA- 
poutUes de la république qu'on devait Si- 
tniire étaient déjà partagées par le tialié 
secret entre les cours de France et ffAnai» 
terre, eomme en inas on avait partage la 
Flamlre avec les HoUandais, Ainsi on chaoga 
(le vues, d'alliés et d'ennemis, et ou est soa- 
vent trompé dans tous ses projets. Los bruits 
de cette entreprise procbiune commençaient 
& se répandre; mois l'Europe les écoutait en 
rflence. L'empereur occupé des séditions à» 
la Hongrie, la Suède endormie par des négo- 
ciatioita, l'Espagne toujours faible, lonjours 
irrésolue, et toujours lente, laissaient una 
libre carriâre h l'amliition de Louis XIV. 

La Hollande, pour comble de malheur, était 
dJvlsée en deus factions : l'une, de républt- 
cains rigides, à qui toute ombre d'autorité 
despotique semblait un monstre contraire ans 
lois de l'humanité; lautro, de républicains 
mitigés, qui voulaient établir dans les charges 
de ses ancûtres le jeune prince d'Orange, si 
eéîÈbre depuis sous le nom de Guillaume IIL 
Le grand pensionnaire Jean de Witt, et Cor- 
neilte. son frëre, <itaieat t la tâte des parti- 





mia Rustërea iIh la Ilbertû, mais le pscti dn 
ieime prince commentait ft prévaloir. Lft ré- 
publique, plus occiiiiËe'de seë dissensions do- 
mestiques que de son tJan^r, contribuait 
ellfi-mëme k sa ruine. 

Des mœurs étonnantes, ïntroduîtes depide 
ç\a8 de aepl cents ans chez !ee clirétienB, per- 
meÛaient qac des prûtrea fussent seigneurs 
temporels et guemers. Louis soudoya l'ar- 
chevêque de CoIogTie, MaximïïieQ de BaTière, 
Bt ce m&me Yan Gftlen, evfiçiiie de Munster, 
■Ijbé de CorWe, en WestphaJie, comme il so* 
doyait le roi d Angleterre Ciiarlea II. Il avait 
precÉdemment scaoura les Hollandais contre 
cet dvfiquB, et maintenant il le paye pour Ici 
écniser. c'était unliomme singulier, que l'hi^ 
toirene doit point nâgltger défaire aonnaltra, 
PUd d'un meurtrier, et né dans la prison oï 
son père fut enfermé quatorze ans, 3 itM 
parvenu t l'éveché de Munster par des in&t 
eues sptcondées de la fortune. A peine éla 
évSqwL?. il avait voulu dépouiller la viUe de 
ses priviléees : elle résista, il l'assiégea; il 
_sj. i »,.j g^ ^ sang le tmïh qui l'avait cboisl 
—-■■-— ^' 'raiia Sé'o' 



i pour faire la gruerte A 
oco .u.n.ud, tantôt en lecevait de la France 
contre la république. 

La SuËde n'attaqua pas les ProvInceB-Uni^ 
mais elle les abandonna dèe qu'elle les 'rit 
menacées, et rentra dans ses anciennes liai- 
sons avec la France, moyennant quelques 
subsides Tout coospirait k la destructiim de 
la Hollande. 

11 est singulier et digne de remarque que, 
de tous les eanemis qui allaient fondre sur 

eut Etat, il a'y en eut pas un i\ul ç6t 

ra«r an prétexte de guarre. CWwft. ■«*» 



E 



iprise i> peu près semblable à cette Ugoj 

roi il'Espai,_ . . ___. 

la perte oe la râpublique de Venise , pans 
qu'elle était riche et flère. 

Les Eta,ta gânâraux consternes écrivent M 
roi, lui âeinandarit liumblement ai les ^rsjids 
prëpEiratifs qu'il faisait étalent en effet deaÛ- 
nës contre eux , ses anciens et fidèles alliéBt 
es quoi ils l'avaient offensé? quelle répara- 
tion il eiigeaitî II répondit « qu'il ferait àa 
seB troupes l'usace que demanderait sa £ 
KTtitè, dont il ne oevait compte à personne. 
Ses ministres alléguaient pour toute raîso- 
que le gazetier de Hollande avait été trop 
insolent, et qu'on disait que Van Bauninr 
avait fait frapper une médaille injurieuse L 
Louis XIV. Lb goût dea devises régnait alora 
en France : on avait donné t Louis XIV ii 
devise du soleil, avec cette " ' 



pturibtu impur. Un prétendait qne Van Beuning 
B'était fait représenter avec un soleil, et c-~ 
mots pour àme ; !n conspedu tneo stetii sol, o 
mon aspect le soieU s'est arrêté (1). ■ Cet 
médaille n'exista jamais. Il est vrai que l.„ 
Etats avaient fait frapper une médaille dans 
"" [uelle ils avaient esprimé tout ce que 1k 



U ^Eta1 

^Haqi 



ul irai que dapui* du s htppi en Hiillnnd* usa 

» porta poinl de i 
ilail qui culmine 





rtpublique avait Ait de g^Ioriauz : ÂMertù 
jegibuf, emendatâ laerâ, adjutit, deferuù, Bonei- 
iiaiit regibat, vèidiciita mariam Ubei'late, atabUita 
orbU Sûropa quitte, s Les lois affermies, la le- 
ligioa épurée, les rois Becourus, dëfenâuB et 
réunis, la liberté des mers vengée, l'Europe 



-_ _j vantaient en effet de rien qu'ils 

n'eussent fait : cependant ils &reat briser 
le coin de cette médaille pour apaiser 
Louis XIV. 

Le roi d'Angleterre, de son côté, leur repro- 
chait que leur tlotte n'avait pas baissé aon 
pavillon devant un bateau ang-lais, et aliéouidt 
encore im certain tabliîau, où ComeUie da 
Witt, frère du pensiiouniiira, était peint avec 
les attributs d un vainqueur. On vovait dea 
vaiaseaux pris et brûles dans le fond du 
tableau. Ce Corneille de 'Witt, qui en effet 
avait eu beaucoup de part aux ffïploits mari- 
times contre l'Angleterre, avait souffert ce 
faible monument de sa gloire; mais ce 
tableau presque ignoré était dans une 
chambre oii l'on centrait presque jamais. 
t>es ministres anglaia qui mirent par écrit 
les çriefs de leur roi contre la Hollande, y 
epécidërent des tableaux injurieux, ahusÛÊé 

Eiciievs. Lea Etats, qui tradmsaieut toujours 
js mémoires des ministres en fi-onçais, ayant 
traduit nbuaive par le mot faulifi, trompetm, 
répondlreut qulls ne savaient ce que c'était 
que ces lableuin: Iromiieura. En effet ila ne 
devinËrent jamais qu'il était qot>stian de ca 
portrait d'un de leurs concitoyeas, et ilsna 
purent imaginer ce prétexte dé la guerre- 
Tout ce que les efforts de l'ambition et de 
La prudence humaine peuvent préparer pour 
détruire une nation, Louis XIV l'avait fait. Q 
n'y a pas chez les hommes d'exemple d'una 

Kte entrepriae formée avec des ît-iiçaïs^^S» 
tiâcLt ot unru uv. — I. ^ 




.taiTSUF et cl aduiirntioii pour des peuples chez 
qui toute espèce de magnifleence était liiPOit 
Due. L'ds oiscipiiiLe, oevenoe encore ptD^ 



caTHleriaet d'infimterio, t 

TU depuis; mais deux hommes uaiques chacun 
dans leur genre en faisaient les fonctions. 
Martinet mettait alors l'infanterie sur le ptec! 
d« discipline où elle est aujourd'hui; le che- 
ralier <Ie FouriUes faisait la même charge 
dans la cavalerie. Q ; avait un an que Uar~ 
tânet avait mis la baïonnette en usage d&n^ 
quelques TËgiments; avant lui on ne aen ser- 
vait pas d une maniera constante et uni- 
Corme. Ce dernier eïort peut-Otre de ce quv 
l'art militaire a inventé de plus terrible ëtei: 
connu, mais peu pratiqué parce que ler 
piques prévalaient. U avuit imaginé des pon- 
tons de cuivre, qu'on portait aisément stu 
des charrettes. Le roi, avec tant d'arantagss, 
sOr de sa fortune et de sa gloire, menait avec 
lui un historien ^ devait écrire ses vio 
toires : c'était Peliisson, homme dont il sera 
parla dans l'article des beaus-arts, plus 
CRpahle de bien écrire que de ne pas Satter. 
Ce qui avançait encore la chute des Hd- 
londais, c'est que le marquis de Louvois avait 
Ait acheter chez eus par le comte de Ben- 



détruire, et avan ainsi dégarni beaucoup 
leurs magasins. Il n'est point du tout éton- 
nant que des marchands eussent vendu c« 
provisions avant la déclaration de !a guerre, 
eiuc qui en vendent tous les jours àleur; 
ennemis pendant les plus vives cumpsKTies 
On sut qu'un nÉgociant de ce [lays avait 
autretbis répondu an prince Maurice, qui le 
ztHinmaiidaiï &ur un tel négoce : « M{hi- 




EasarOeraiB d'y aller crûler mes voUes. » 



mftne, déguisé, conclure ses rr . . 

lande. Co/nment peut-on avoir imaginé v 

aventure si déplacée, si dangereuse et si 
Inutile ï 

Contre Turenne, condé, Luxembourg, Van- 
ban, cent trente mille combattants, ime 
artillerie prodigieuse et de l'aj 

lequel on attaquait encore la 

commandants des places ennemies, la Hol- 
lande n'avait à opposer qu'un jeune princa 
d'une constitution faible, qui n'avait vu ni 
Biéees ni combats, et environ vingt-cinq 
mille mauvais soldatsen quoi consistait alors 
toute la garde du pajs. Le prince Cluillaume 
d'Orange, &gé de vingt^deux ans, venait 
d'être élu capitaine général des forces de 
terre par les voeus de la nation : Jean de 
Witt, le grand pensionnaire, j avait consenti 

Sar nécessité. Ce prince nourrissait soua lo 
egme hollandais une ardeur d'ambition et 
de gloire qui éclata toujours depuis dans m 
conduite, sai^ s'échapper jamais dans ses 
discours. Son humeur était froide et sévère: 
Bon génie actif et perçant: son courage, qui 
ne se rebutait jamais, dt supporter & son 
corps faible et languiBsant des fatigues au- 
desauB de ses forces, n était valeureux, sans 
ostentation, ambitieux, mais ennemi du faste; 
Dé avec une opiniâtreté flegmatique faite 
pour combattre Fadversité, aimant les aS'aires 
et la guerre, ne connaissant ni les plai- 
lûrs attachés à la grandeur, ni ceux da 
Ihimianitéi enfin, presque en tout, l'opposé 
de Louis srv. 
Q ne put d'abord arrêter le torrent qui sa 





limité par les Etats. Les armes fi-ançaisea 
venaienl fondre tout à coup sur la Hollande, 
que rien ne secourait : l'impradeut duc da 
Lorraine, qui avait voulu lever des troupes 
pour joindre sa fortune à celle de cette répu- 



blique, venait de voir toute la Lorraine saisie 

Ëor les trouues frauçai&ea avec la même faci- 
té qu'on sempare d'Avignon quand on est 
mécontent du pape. 

Cependant le roi faisa.it avancer ses armées 
vers le Kliin, dans ces pays qui confinent à 
la Hollande, & Cologne et à la Flandre, U 
faisait distribuer de l'argent dans tous les 
villages, pour pajer le dommae* que ses 
troupes y pouvaient f^e : si quelque eentil- 
bomme des environs venait se plaindre, il 
était BÛT d'avoir un présent Un envoyé du 
gouverneur des Pays-Bas étant venu teim 
une représentation au roi sur quelques 
dégâts commis par les troupes, reçut de la 
main du roi son portrait enrichi de diamanta, 
estima ulua de douze mille francs. Cette con- 
duite attirait l'admiration des peuples et 
augmentait la crainte de sa puissance. 

Le roi était k la tête âe sa maison et de ses 
plus belles troupes, qui composaient trente 
mille hommes : Turenne les commandait sous 
lui. Le prince de Condé avait une armée 
aussi forte. Les autres corps, conduits tantùt 
par Liisembourg, tantôt par Chamilly, fai- 
saient dans l'occasion des armées séparées, 
ou se rejoignaient selon le besoin. On com- 
mença par assiéger k la fois quatre villes, 
dont le nom ne mërite de place dans l'histoire 

Ïue par cet événement; Rhinberg, Oreoy, 
ésel, Buriok : elles fusent prises presque 
aussitôt qu'elles furent investies. GèUe de 
RhinbeFK, que le roi voulut assiétter en par- 




3 coup de citium; ^., 
_^_. ... - .-iieus sapriae, on flirt 

Kfia de corrompre le iJeatenant de la. ptM&, 
Iriandais de nation, nomma DoBseri, (lûl eu. 
la lâcheté de se rendre et l'imprudence âesjr 
retiref ensuite & Magstriclit, où le ptiuew. 
d'Ornnge le fit punir de mort. 

(la luiîH67B.) Toutes les places oui boideaf, 
le Rhin et l'Isstf se rendirent. Quelqaes gga- 
vemenrs enToyèrent leurs defs, dés qu'as 
virent seulement passer de loin un ou aeaî- 
escadrûns français ; plusieurs officiers s'en.- 
f^ûrent des villes où ils étaient en gamisOB, 
a?ant que l'eioiiemi fût dans leur t-erritoira; 
Is consternation était générale. Le prineS' 
d'Orange n'avait point encore asae^ detrenroeff 
pour paraître en campagne. Toute la Hrf- 
lande s'attendait k passer sous le Joug, dès 
que le roi serait an delïi du Rhin. Le prinea 
fforaEge fit faire fc la hâta des Itgne.^ an 
delà de ce fieuve, et après les avoir faites, il 
connut l'impuissance de les garder. 11 va 
s'agissait plus que de savoir en quel endn^ 
lc9 rranç-ftis voudraient feire un pont de 
tateaxnt, et de s'opposer, si on pouvait, à ea 
— lage. En effet, fintention du roi était d» 
!er le fleuve sur un pont de ces petits 
Jttwx ijiven'éa par Martinet. Des g^ens du 
'3 informèrent alors le prioee de Condé 
■ iB aédieresse de 1* saison avait formé un 
_ sur un Iffaa du Rhin, auprès d'une 

^ille tourelle qui sert de bureai, de péage, 

qu'on nomme tollkiiyrs. la maison du piaw, 

dans laquelle il y avsit dix-sept soldats. Le 

coi at sonder ce gué par le comte de Quiche : 

Q n'j avilit qn'eovii'on vingt pas à nager au 

"-'lieu il ce bras du fteuve, selon ee que dft 

ns sas lettres Pellisson, témoin oculaire, et 

que m'ont confirmé les habitants. Cet espace 

ItBît riffn, parce que plusieurs chevaux d« 





LE SIÈCLE 

Tel fut ce passage du Rhin, action ëclatauU 
et unique, c^t;brée alors comme un ûm 
gronda Évëuemeats qui dussent occuper U| 
mëmoire des liomme.';. Cet air de ecBQâtQI! 
doDt le roi relevait toutes ses actions, it 
boubcur raiiide de ses conquêtes, la splendein 
de EOii l'tgne, l'idolAtrie de ses courtisanafe 
enfin le goût qtie le peuple et surtout Ka 
Parisiens, ont pour resagératioa, joint ^ 
riKnorance de la g^uerre, où. l'on est doBa 
l'oisiveté des grandes villes; tout cela SI 
regarder il Fans le paasupe du RhJn conm» 
un prodige qu'on exagérait encore. L'opiiïl^ 
commune était que toute I armée avait paËs» 
ce f.euve à la nage, e i présence d'une armÂq 
retranchée, et malgré 1 artilieri« d'une fo^Sft^ 
resae imprenable, appelée le Tliolus. U étaitd 

que, slls, 



I 
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bourg, Zutphon, Âmlieim. Nosembourg.NimM 
gîte, Slienk, Bomœel, Crèvecœur, etc. 11 nï^ 
nvailiguère d'heures danBlajouruée,où le rr 
ne reçût la nouvelle de quelqu ■ ■ " " 



Qfflâer, nommé Mazel, mandait k M. de Tu*1 
renne: <• Si vous voulez menvojer cinquante 
chevaux, jepomrai prendre avecceladeus ou ' 
trois places. » ^ 

(îD luiu I67î.) Utrecht envoya ses clefs et i 
capitula avec toute la province qui porte boq t 
nom. Louis fit son entrée triomphale dana l 
cette ville, menant avec lui son erând aumô- 
nier, son confesseur et l'archeveçiue titulaira 
d'Utrecht. On rendit avec solennité la grande 
église aux catholiques; 1 archevêque, quîn'ea 

eTtait que Je vain nom, fut pour quelque 
mpB établi dans une dignité réelle. La reli- 
ftion de Louis XIV faisait ofes conquêtes comme 
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ses BrmBB : c'était un droit qu'il acauérait sui 
la Hollande dsns l'esprit des cattiotiques. 

Les provinces d'Utreclit, d'Over-lssel, de 
Gueldra, étaient soumisesi Amstei-dam n'at- 
tendait plus que le moment de son eBitilavage 
ou de sa ruine.' Les Juifs qui y sont établia 
s'erapressÈreot d'oiltir k Goumlie, intendant 
et ami du priare de Condé , deux miUions de 
florins, pour se '*aciietBr du pillage. 

Déj^ Naerdeni voisine d'Amstordam, était 
prise. Quatre ct> 'allers, allant en maraude, 
s'avancèrent jus^' 'aux portes de Muiden, où 
sont les écluses ô ' peiivent inonder le p^s, 
et qui n'est qu'à u < lieue d'Amsterdam, lisa 
magistrats de Mu •^.a, éperdus de frayeur. 
Tinrent présenter leurs clefs â ces quatre sol- 
dats; mais enHn, voyant que les troupes ne 
s'avançaient point, ils repnrent leurs clefa et 
fermèrent les portes. Un instant de diligence 
eilt mis Amsterdam dajis les mains du roi. 
Cette capitale une fois prise, non-seiilement 
la république périssait, mais il n'y avait plus 
de nation nollandaise, et bientôt la terre m^me 
de ce pays allait disparaître. Les plus rlobes 
familles^ les plus ardentes pour ta liberté, se 
pi-éparaient a fuir ans estrémités du monde, 
et a s'embarquer pour Batavia. On fit le dé- 
nombrement de tous les vaisseaux qui pou- 
vaiect Taire ce voyage, et le calcul de ce qu'on 
pouvait embarquer- On trouva que cinquante 
mille fkmilles pouvaient se réfugier dans leur 
nouvelle patrie. La Hollande n'eut plus esisté 

Ju'au bout des Indes orientales ; ces provinces 
'Europe, qui n'acbètant leur blé qu'ave* 
leurs richesses d'Asie, qui ne vivent que de 
leur commerce, et, si on l'ose dire, de leur 
liberté, auraient été presque tout à coup rui- 
nées et dépeuplées. Amsterdam, TeQtr.i^iOt et 
ie magasin de l'Europe, où. ife^-T. çev.V — ™- 
■™""""' cultivent le ~ 



B ton) 
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dépuléa >mrent au camp du roi (m- 
detneTuti au ncioi d'uM républiqu* 
1 11 [ V ait se croyait l'arbftro 
ne lurent point reçus 
i> Vl\' aveo cette pôli- 
lu douceur de la crrt- 
-. diigourememcQt(iJ. 
ne pour bien servu 
^ I i lu r un, jiuidr son maître, reçut 
tsuripliantâ avec hauteur, et même avec 
isulié de la raïUene on leB obli^a de re- 
pir plusieurs fois EuUq le roi leur fit dé- 
_Brer ses \olonté3 il loulait que les Etats 
lui cëda^sent tout ce qa. ils avaient au delh 
du Rhin, Nimègrue, désoles et dea forts dans 
le sein de JeiT pays; qu'on lui pajfl.t vingt 
millious, que les Français fussent les maîtres 
de tous les grands chemins de la Hollande 
par terre et par eau, suis qu'ils pavassent 
îamais aucun droit; que la religion catholique 
lût partout rétahbe; que la république lui 
envov&t tous les ans une ambassade extraor- 
dinaire, avec une médaills d'or sur laquelle 
il fat ^vé qu'ils tenaient leur liberM de 
XiOuis XIV; enfla qu'à ces satisfoctions ils 
Joic'iusseDt celles qu'ils devaient au roi d'An- 
gleteiTe et aus pnncea de l'Empire, tels çina 
ceux de Cologne et de Munster, par qui la 
Hollande âtaii encore désolée. 

Ces coodItkiQS d'une paix qui tenait tant de 
la servitude parurent intolërables, et la ùcriA 
du vainqueur inspira un coura^^e de âîïse» 
.lOir aux vaincus ; on résolut de périr les année 
a ta main : tous les cceurs et toutes les espé- 
rances SB toumèi'cnt vers le prince d'Orai^pe. 
Le pei^ile eu fureur éclata contre le (rrand 



hccablée eur term, et n'étant 
Memeura encore redoutaMe sur la i 
|r£Iéineiit véritable de ces peuples. 

T^ Taadis i^ue Louis XFV passiiit le Ehia 

bretuut trois proTiucee, l'amiral Ruyter, arOb 

E^nviroa cent vaisseaux de Kuerre et plus àn 

cinquitnte brûlots, alla chercaer près des cÀt ~ 

d'Angleterre les Qûttcs des deux TOte : ÏN 

puise&oceB léusies n'avaient nu mettre < 

luer une armée navale plus forte que cellei^ 

. 1k république. Les ADglais et les BolUndalS 

Loembattlrent comme des nations acconiu- 

■Miées & se disputer l'empire de l'Océan. CettiBi 

■"bateiUe, qu'on noiniae de SolbaJe, dma ■ — 

^nur entier: Hu^er, qui en donna le siga 

kltaqua le vaiBseaa «unirai d'Anglâtem, 

liait le duc d'Yorlc, fckTe du roi: le. g'ioiie te 
"B combat parljculler demeura k Rùytor : te 
ta d'York, obligé de changer de Taisasan, 
i reparut plus devant l'amiral hoUaod^B, 
•a trente vaisseaux français eurent pea de 
-t À l'action : et tel fut le sort de cette 
jfnée, que les côtes de la bollandc fUrein 

's cette bataille, auytcr, malgré lee 

s et les contradictions de ses oomnar 

.DB, fit entrer la flotte marcbande des 

s cmDB le Tesel; défendant ainsi et enri- 

int sa patrie duDcOté, lorsqu'elle pérlSr 

e l'autre. Le commerce mfime des Hol- 

Kiaia se soutenait; on ne voyait que leurs 

vïllOiiB -Kir les mers des Indes. Un Jour, 

'un consul de France disait au roi de Perse 

. e Louis XIV avait conquis presque toute la 

Il oUande :« Comment cela peut-il Être, ré- 

Miniltl ce monarque persau, puisqu'il y a 

ictijours au port Û'Onnua vingt ""' 

ifllandais pour un fmnçaisî » 

'^1^ rrince d'Orange cependnnt i 

■./j. il'iHre l<ori dtoieu i il oSvU"ME.to^V» 




DE tons HT 
(«veaa da ses chargmj et tout son Wen pour 
aoufflnir la liberté ; u ctmyrit d'IïiODdsBoBa le» 
passages par où lés FrançftispouTaieatpânfr 
trer dans le reste du pays : ses néeociacioi». 
promplet «t seerétBB, révelUÈrent de leur a»- 
sou pissement l'empereur, l'emure, le consml 
d'Kap^i^ le gouverneur de Flaoare: il ^s- 
po^ mftme l'Angleterre à la pais. Enfin Ier(4 
Jtait entré au mois de mai en Hollande; ei 
mt le mois du juillet l'Europe commençeil h 
Krt aotiinve eonte lui. 
^Monterej, gouTemeur delà Flandre, Otpfia. 
WK secrètement quelques régimoats au se- 
l'Mmra des ProTinces-tlnies ; le conseil de i'eiD- 
lereur Léopold envoya Moatecueulli b la tetc 
te prèa^le vingrt mille liommes : l'ôlectourda 
Brandebourg, qui avait k sa solde vtngt-ciai| 
mille soldats, se mit en marche. 

(Juillet I6ia.) Alors le roi quitta son année. 
" -'y avait plus de conquÈtesà faire danstm 
. a iaondé; la " ' ' 
qulses devenait d 

T par un travaiï InlitigaWe, il la perdit. Sa* 
tisffiit d'avoir pris tant de villes en deux moîît 
II revînt i Saint-Oermaïn au milieu de lôté: 
et, laissant Turenne et Luxembourg achevef 
la guerre, il Jouit du triomphe. On éleva des 
monuments de sa conquête , tandis que Im 
puissances de l'Europe tiravaLUaiont & )a lui 
ravir. 



a ctolt nécessaire dâ dire a ceux qui pour 
t lire cet ouvrage qu'ils doivent ae souv»- 
""B oe n^st point ici une sùuwljt w^:^^''■>■^ 



Se" 



paya iaondé; la Barde des provinces con- 
quises devenait difficile : Louis voulait uno 
gloire sûre; maisj en ne voulant paa rsclifr 




ut 

mceurs des hommes : assez de livrée BflOl 
pleins de toutes les minuties des actions dt 
guerre, et de ces détails de la fureur etdn I|- 
misëre humaine. Le dessein de i-ct essai eti. 
de peindre les principtiux caracières de tsm 
révolutions, et d'écarter la multitude des m- 
tite faits poui laisser voir les seuls contioA- 
râbles, et, s'il sa peut, l'esprit qui les a oaD( 

La France fut alors au comble de sa gloiraî 
le nom de ses généraux imprimait la vénëif^' 
tjon; ses ministres étaient regardés coduDf 
des génies supérieurs aux conseillers des au* 
très princes; et Louis était en Europe comiot:' 
ie seul roi. En effet, l'empereur Lèopold nr 
paraissait pas dans ses armées; Charles^, 
roi d'Eppagne, fils de Philippe Vi, sortait -S 
peine de l'enfanee : celui d'Angleterre ne mefri 
lait d'activité dans sa vie que celle des plal- 
Btra. 

Tous ces princes et leurs ministres ârent 
de grandes fautes. L'Angleterre agit co&brâ: 
les principes de la raison d'Etat en s'unisBMifc 
avec la France pour éleverune puissance QW, 
son intérêt était d affaiblir; l'empereur, ï'Ea^. 
pire, le conseil espagnol firent encore plo^^ 
mal de ne pas s'opposer d'abord Ji ce torrent 
Enfin Louis lui-même commit une ans» 
grande faute qu'eus tous en ne poursuive» 
pas avec assez de rapidité des conquêtes et 
iftciies, Condé et Tu renne voulaient i^u'on d6' 
mollt la plupart des places hollandaises : iû 
disaient que ce n'était point avec des garni- 
sons que l'on prend des Etats, mais avec <tee 
années; et qu'en conservant une ou deux 
places de guerre pour la retraite, on devait 
marcher rapidement k la conquête entière. 
LouTois, au contraire, voulait que tout fût 
pince et -îamison; c'était là son génie, c'était 
aussi le goût du roi. Louvois avait parla 
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plus d'emplùis à ea disposition ; 11 étendait le 

SouToir de son mioistËre ; il s'applaudissait 
e ooatcedire les deux plus grands capitaines 
du siècle. Louis le crut, et se trompa, comme 
il l'avoua depuis ; U manqua le moment d'en- 
trer dans la capilale de à nollande; il affai- 
blit son ftrmËe en la divisant dans trop de 
places; il laissa à son ennenn le temps de 
respirer. L'Listoire des plus grands princes 
est souvent le récit des Fautes des hommes. 
Après le départ du roi les choses changè- 
rent de face. Turenne fut obligé de marcher 
vers la Weistphalie pour s'opposer ans Impé- 
riaux. Le gouverneur de FTaudre, Monterey, 
sans être avoué du conseil timide d'Espagfne, 
renforça la petite armée du prince d'Orange 
d'environ dix mille hommes. Alors ce prince 
fit tête 8US Français jusqu'à l'hiver; c'était 
déjà beaucoup de halancer la fortune. Enfin 
l'hiver vint; les glaces couvrirent les inonda- 
tions de la Hollande. Luxembour?, qui com- 
mandait dans Utrecht, fit un nouveau genre 



le guerre inconnu ans Français, et mit la 
•lolTande dans un nouveau danger aussi ter- 
rible que les précédents. 

n assemble, une nuit, près de douze nulle 
fontassins tirés des garnisons voisines. On 
arme leurs souliers de crampons. Il se met d 
leur Ute et marche, sur la glace, vers Leyde 
et vers la Haye, un dégel survint : la Haye 
fut sauvée. Sou armée, entourée d'eau, n'avaîit 
plus de chemin ni de vivres, était prête h 
périr. Il fallait, pour s'en retourner à utrecht, 
marcher sur une di^e étroite et fangeuse, 
où l'on pouvait fi, peine se traîner quatre de 
front. On ne pouvait arriver t cette digue 
qu'en attaquant un fort qui semblait impre- 
nable sans arijllerie. Quand ce fort n'eût ar- 
rêté l'armée qu'un seul iouT, eU& wsw&îmsï» 
àe faim et de fatigue. Luxeia\iCi\u:stKai'&^KX& 
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re^^' i^'.rcs; mais la fortune, qui ayait sauTè 
la n:Lye, siiuva son armée par la Iftcheté du 
comm^'ndnnt du fort» qui abandonna aoa 
posr ■ RM ns aucune raison* Il y a mille éTéne- 
m ut -^ ita'is la guerre , comme dans la yîo 
c:vi!o, qui sont incompréhvnsibles ; calul-la 
est de ce nombre. Tout le fruit de cette en- 
treprise fut une c^iauté qui acheva de PWh 
drc le nom français odieux dans ce pi^. 
Bodoprnive et Svammerdam, deux bourgs 
considérables, riches et bien peuplés, sem- 
blables à nos villes de la prranaeur médiocre, 
furent abandonnés au pillage des soldats, 
pour le prix de leur fatig-ue. Ils mirent le fea 
a ces deux villes; et, à la lueur des flammes, 
ils se livrèrent à la débauche et à la croauté. 
Il est étonnant que le soldat français soit si 
barbare, étant commandé par ce proaijrieux 
nombre d'officiers qui ont avec justice la ré- 
putation d'être aussi humains (lue coura- 
geux. Ce pillage laissa ime impression si pro- 
fonde, que, plus de quarante années aplrèa, 
i'ai vu los livres hollandais, dans lesquels on 
apprenait à lire aux enfants , retracer cette 
aventure et inspirer la haine contre les Fran- 
çais à des générations nouvelles. 

(1673.) Cependant le roi agitait les cabinets 
de tous les princes par ses négociations. Il 
Ç.^frnale duc de Hanovre. L'électeur de Bran- 
ûciourg, en commençant la guerre, flt un 
traité, mais qui fut ^bientôt rompu. Il n'y 
avait pa? ime cour en Allemagne où Louis 
n'eût Ses pensionnaires. Ses émissaires fo- 
mentaient en Hongrie les troubles de cette 
Srovince, sévèrement traitée par le conseil 
e Vienne. L'argent fut prodiçué au roi d'An- 
gleterre , pour faire encore la guerre à la 
[oUande, malgré les cris de toute la nation 
anglaise, indignée de servir la candeur de 
Louis XIV, qu elle eût voulu abaisser. L'L\i* 




lope était trouilÈe par les armes et par les 
négQcâatioiiSj de Louis. En tin il ne ptit emp^ 
cter que l'erDpereur, l'Empire et l'EspaBnena 
fi'iiUift£8ent avec la Hollimds et ne 'laLcIecUf 
rassent aolenneUement la guerre, n avïiit tel- 
Icment ciiaiigé le cours des choses, oiia 1h 
Holiandaia, ses alliés naturels, étaient devt- 
nus les amis de la maison d'Autriche. L'octt- 
pereur Léopold envoyait des secours lents, 
mais il montrait une grande animosité. Il usi 
rapporté qu'allant à Egra voir les troupes 
qiTfl y ressembMt, il communia en ehenfln, 
et qu'api'Ès ia ciuTimunioii ilprit tn main un' 
cruoilix, et appela Dieu à témoin de la jus- 
tice de sa canse, Cetie actiou cùl été a aa 
BLce du tempB des croisades : et la priera ^ 
opqld n'empeclm point le progrès des simea 
du roi de France. 

Il parut d'abord combien sa marins étati 
déjà perfectionnée. Au lieu de trente yaia- 
Ebaux qu'on avait Joints l'année d'auparO' 
Tant b, la flotte an^aise, on en joignit qua- 
rante, sans compter les brûlots. Les officiers 
avaient appris tes manœuvres savantes des 
Anglais, avec lesquels Us avaient comliatta 
celles des Hollan&is, leurs ennemis. C'était 
le duc d'Vorlî, depuis Jacques il, qui avait 
Inventé IVt de faire entendre les ordres sur 
mer par les mouvements divers des pavillona. 
Avant ce temps, les Français ne savaient pas 
mnçer une armée navale en bataille : leur 
exjierienee conaistaîi k faire battre un vids- 
seau coDtroiin vaisseau, non à en faire moa- 
voir plusieurs de concert, et h imiter sur bl 
niiT les évolutions des armées de terre, donb 
it^-i uotpa séparés ae soutiennent et se secou> 
lent mtttueliemcnt. Us firent àpeu près comme 
les Romains, qui en une année apprirent des 

h Cftrtiiftgt&ols fart de com1ra.'tt£« t,\u losn 4k 

^•^-a/iijian* /eurs maltrea. 



première C """isit ce siJtre if ''"«"nea vffl 




milltBire, il uBad'iine sévértie qui parut nieme 
trop grande, Le prince d'Orange , qui n'avait 
eu, pour opposer à ces conquôtes rapides, que 
des offlders sans Ëmulaticn et des soldats 
sans courage, les avait formét à força de 
rigueurs, en faisant passer par la ."nain du 
bourreau ceux mil avaient aLandonné leur 
poste. Le rui employa aussi les châtiments la 

Îremière fois qu il perdit une place. Un très- 
rave ofdcier, nommé Du-Pas, rendit Naerden 
au prince d'Orange {14 septembre 167g_), Une 
tiaf 6. la vérité que quatre jours ■ mais il ne 
remit sa ville qn'aprfes un combat de cinq 
heures, donné sur de mauvais ouvrages, et 
pour éviter un assaut général, gu'ime gar- 
nison faible et rebutée n aurait point soutono. 
Le roi, irrité du premier affront que rece- 
vaient ses armes. Ht condamner Du-Paa à Stn» 
tramé dans Utrecht, une pelle à. la main, et 
son ëpée fut rompue : ignominie inutile pour 
les ofHciers français, qui sont assez sensibles 
b, la gloire pour qu'on ne les gouverne point 
par la crainte de la honte (i). Il faut savoir 

3u'à la vérité, les provisions des comman- 
anta des places les obligent a soutenir trois 
assauts; mais ce sont de ces lois qui ne sont 
jamais exécutées. Uu-Pas se fit tuer, un aa 
après, au siège de la petite viile de Grave, 
ou il servit volontaire. Son courage et sa 
mort durent laisser des regrets au marquis 
de Louvols, qui l'avait fait punir si durement. 
La puissance souveraine peut mallraitep un 
fcrave homme, mais non pas le déshonorer. 

Les aoina du roi, la génie de Vauban, la 
vigilance sévère de Louvois, l'expérjeace et 
le grand art de Turenne, l'active intrépidité 





Condo ; tout cela 
lu'on aTaii faite de , 
atf&iblîr l'aimée, ei 




Le [iriaee de Cond^ voulut en vain peieuf 
E dans le ccbui de la BDllande iiWDdée. Tuienne 
us put ni mettre obstacle & la jonction do 
l*ontocaculll et du prince d'Orange ni einnft< 
'■■■"ir le prince d'Oraoye de prendre Boim. L'fr 
^.„4ue de Munster, qui avait jure la ruine doB 
Ultats généraux, fut attaqué lui-même par lee 
HoUaudais. 

Le parlement d'Angleterre força son 

d'entrer sérieusement dans des négociations 
de paix, et de cesser d'être l'instrument mer- 
cenaire de ia grandeur de la France. Alors il 
K&llut aLandonner le3 trois provinces boUao- 
■"■jaes avec autaot de promptitude qu'on Ira 
nis conquises. Ce ne fut pas sans les ftvol* 
□cannées : l'intendant Robert tira de la 
_iUe province d'Utrecht, en un an, seize cent 
leix&nte et huit mille florins. On était ti 
"tesaé d'évacuer un paya conquis avec tant 
j rapidité, que vingt-fiuît mille prisonnieTB 
^slûndais furent rendus pour un écu par 
Kildat, L'arc de triomphe aa la porte Samt- 
Henis et les autres monuments de la con- 
jfluSte étaient à peine achevés qiie la conquête 
ntait déjà abandonnée. Les Hollandais, dans 
Jic oouts de cette invasion, eurent la gloire de 
' disputer l'empire de la mer, et l'adresse do 
transporter sur terre le théâtre de la guerre 
hors de leur pays. Louis XIV passa dans l'Eu- 
rope pour avoir joui aveo trop de précipita- 
tion et trop de fierté de l'éclat d'un triomphe 
Sassager : le fruit de cette entreprise fUt 
'avoir une çuerre sanglant* il soutenir contre 
l'Espagne, lEmpire et la Hollande réunis, 
d'être ahandonné de l'Angleterre, et endn da 
Jfaneter.de Cologuemême. et Ae^4i.î£,aBi&«iiB 



B paya tpi'iî avait eaTahia et quittas plus in 
-'■m que d'admiration pour lui, 
t r& tint seul contre tou^i li"s ennemis 



B contre t»iit et 

re de KTaadag^iKr : I iivajt 

.j en voyaae&iit la ^■jalllll'o fruiiciiisc, la 

^DCber-Comtë st 1k moitié de la HoUuidA 

^ des cunemis sans dëfease. 

On vit surtout quel aTantage un roi absolu, 

nt les naaaeee sont inen administréee, a 

'~ 'es autres roâa. H fbunnt ù La. fuia un« 

a d'enviKHi vin^t-troi» mille hoounes fc 

- — , contre les impÊTiaiii; une de qna- 

UeàCondâ, coatreleprince A'OOLMOf 

_ _ . , ) de troupes était but les frontierGa 

h Roussillon ; une flotta chargée de soltlats 

"m poiter la gnerre aus EspasDOls jusque 

os MessJiLB; Im-ménie marâta pour sd 

klLârsnialtremie seconde fois de la Franche* 

Inmté. U aa dâEsndait et il attaquait partout 

■^mCne tenais. 

'abord, ûaas sa nouvelle entreprisa sur Ift 

:ieIte-Cointâ, la supériorité de son gourou 

leat parut tout entière, il s'agissait âtt 

uttra dans son parti, on du moiliB d~md(B> 

p les Suisses, nation aussi radotitaUe. me 

mvre, toujours annôe, toi^ours jaloôni- 

E — 1.^ ijg g^ liberté, invincible sur ses SKa.- 

murmiirnnt aÉjti, et s'eSferou chant os 

i.iTia viv nnR s9«niide fols dan» IflM 

. [\'ur et l'Espagne B^dr 

":;iitons do permettre aa 

:i'h'3 à leurs troupe^ itoar 

-Comté demeurée sans dâ- 

.....^..iouco du ministre espagnol; 

, de sûfi cûtÉ, p-ressait \ea ^mSssms _^ 
irCB jiaaaage : mais Vïaavisft «Ri vis 



ISS LE BIËCLE 

,3 ne prodiguaient que des raipons 

jneres: le roi, avec de l'argent coroj , 

SéMmuna les Suissea à ce qu il voulut, et _ 
passade fut refusa. Louis, accanipAgné de 
Bon frère et du flls du grana Condé, assiégea 
niisançon. Il aimait la guerre de siège, et 
luv&it croire l'entendre auesi bien que lea 
■ ' et lea Turenne : mais, tout Jalous qu'il 
. 3e sa gloire, il avouait que ces deux 
ids hommes entendaient mieux que lui la 
.TU. ^a nomixin-ni) D'ailleuTs, 11 H assiégG* 

__s être moralement sûr ds 

la prendre. Louvois faisait al bien les jiréparv 
titB, les troupes étaient si bien fourmes, Van- 
ban, qui conduisit presque tous les siégea. 
Était un si grand maître dans l'art de prendra 
les villes, que la gloire du roi était en sûreté. 
Vauban dirigea les attaques. de Besançon 
(la mai 167*): elle fut prise en neuf jours: et 
BU bout de six semaines toute la Franât» 
3 roi. Elle est restée & 



k France, et semble y Etre pour jamais ai> 
jesée : monumentdelafaiWesse du ministère 
tûtricbien-espagnol et de la force de celui di 
• -uis XIV. 

- BbHb campaenB, et morl dn maréchal da 

F Turenne. — Dernière bstaille da grand Condfi 
E 1 Senef . 



L Tandis que le roi prenait rapidement la 
^Jjincbe-Comté, avec cette facilite et cet éclat 
ittaché encore à sa destinée, Turenne, qui ns 
.aisait que défendre les ftontiferea du côté du 
Rhin, <leployait ce que l'art de la guerre peut 
avoir de plus grand et de plus habile. L'ea- 
time des hommes se mesure par les difficultés 
)' surmoDtéeB; et c'est co qui a donnÈ uaaA. 




gntiâa réputation <i cette campag-ne de Ta- 



marche toute ta nuit il Sintslieim, force cetîé 
Tille, et en mâme temps il attaque et met en 
fliite Cftprara, grânéral de l'empereur, et le 
Tieux due de Lorraine, Charleâ IV, ce prince 
qui passa toute sa via à perdre ses Etats el 
à lever des ti-oupes, et qui venait de rênnit 
sa petite armée avec une xtartie de celle de 
l'empereiir, Turemie, aprâa l'avoir battu, le 

Soureuit, et bat encore sa cavalerie h Laden- 
cjurg : de lit il court à un autre général des 
Impériaus, le prince de Boumonville, qui 
n'attendait que de nouvelles troupes pour 
8'ouvrir le cîiamin de l'Alsace (octobre); 11 
prévient la jonction de ces troupes, l'attaquç, 
et lui fait quitter le champ de bataille. 

L'Empire rassemble contre lui tbutes sea 
forces : soixante et dix mille ÂUemands sont 
dans t Alsace ; Brisacb et Philipabaurff étaient 
bloqués _par eus. Turenne n avait plus que 
Vingt mille hommes edëctifs tout au plua 

! décembre). Le prince de condé lui envoya de 
'landre quelque secours de cavalerie ; alora 
n traverse, par Tanne et par Belfort, des mon- 
tagnes couvertes de neige; il se trouve tout 
d'un coupdans la haute Alsace, au milieu di ~ 
quartiers des ennemis, gui le croj'aient e 

I ;^g^ g|. yyj p : 1 



les quartiers gui résistent: 
prisonniers, llmarclie à Colmar, où l'él acteur 
de Brandebourg, qu'on appelle le grand élec- 
teur, alors général des armées de l'Empire, 
•vait son quartier: Uarrive dans le temps que 
ce prince et les autres ^néraux se mettaient 
là table; ils n'eurent que le temps de s'échap- 
^Bei : U campagne était «^ovx.f^t^ ^t^>As.&. 




(5 janvier leis.) Tiireime, croyant 

~ fuit tant qu'il restait quelque i_ ._ 

, attend oncore auprès de Turckb^sa' 

le de l'infaDterie ennemie. L'avantage 

° "l'il asait choisi rendait sa -*"*" 

. . défait oetts inâinteriB. EdQu 

de soixante et dix mille hommes se troavk 

_iOue et diEperséa presque sans graad com- 

kt; l'AlaKse reste au roi, et tea généraux di 

Jrai^ sont obligés de repasser le BMn. 

Toutes ces actions consécutives, condoilnB 

'ïQC tant d'art, si patiemment digérées, ezé~ 

ées avec tant de promptitude, (Urent éear 

jBnt admirées des F^angaiset des eoneams. 

gloire de Turenne reçut un nouvel accro^ 

nent, quand on sut que tout ce qu'il av«it 

fait dans cette campagae, il l'avait fait malgré 
la cour et malgré les ordres réitérés de Lou- 
vois, doQDësauQomduToi. Résister h Louvoia 
tout-puissant, et se charger de l'événement, 
malgré les cris de la oour, les ordres da 
Louis XIV et la haine du ministre, ne fut 
pas la moindre marque du courage de Ttt- 
rcane ni le moindre exploit de la caropaai». 
Il fkut avouer que ceux qui ont plus dliu- 
manitô que d'esnme pour les exploita da 
guerre gémirent de cette campagne ai glo- 
rieuse : elle fut célèbre par les mallieurs des 
peuples autant que par les expéditions do 
Turenne. Aprâs la bataille de Seintziieim, il 
mit à feu et à sang le Palatinat, pa^s uni tt 
fertile, couvert de villes et de bourgs opu- 
lente. L'électeur palatin vit, du haut de son 
château de Muilieim, deux villes et ving^ 
cinq villages embrasés, ce pnnce, désespéré, 
■"■""a Turenne A un eombat singmier par une 
B pleine de reproches (i). Turesiue ayant 

, Collkû, «srt- 





r le cartel, ne répondit ans plnintes et 
ifl de l'électeur qiie par im compIimBnt 

et qni ne Bigniflait rien. C'était asseï 

!e style et l'usage Sa Turenne lîe s'esprimer 
toajoiirB STec modération et ambiguïté. 

II brûla avec le même sang--froid les foura 
et une partie des campagnes de l'Alaace, pour 
empêcfier les ennemis de aubsister : il permit 
ensuite ftsa cavalerie de ravager la Lorraine. 

dlwi tégouit, ■ réfoqué bd danle llûBloire da ortel pu' 
des [ojaons Mt-apéciea»!, Énoncéei BieD besosoiip d'ua- 
prit Ht da ssiçiaili. R montra trèi-JDdiciui>eiDenl qnB 
l'ôlactEDr CbEules-Lmiie a» put écrire tes lattrei que Suo- 
dr» da Courtïlï «1 Rudes; ont imputées i ce priocD. Plus 
d'un hJilDriea, an aff^t, sttrihiia iDavont i. bc» béroi dea 
éorili et dee hicsngiles da son inugnutioB. — On i^ 
> TU In vécibiblo Iratre de rélMMnr Ctwrle9-LDOi9, ni 
loasa tja marâclial de Turoaiw^ £L a BealamaDt (ou* 
pnâîé poar aanebont que L'élsc^tfinr, juitemnit outré 
oei mvagiïs et des iac«ndiûs que Torenna commattaJI clonf 
■on pavB, lui pFOprm un dnsl psF aa trompette, BoanaA 
pBtit-Je&p. J'jU vd la msiBim da Bunillan penuidéo da 
Dette anoodola. Le grand prieur de Vendâcae el le murA- 
ehol 4Ja ViUare a'aa dautuent pas. Lai JiTirnaïrpa du nHir- 
qnû de Bcsmen, oonlampanjn, ratOnnant. CeponiJant S 
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qu'on rG|ïFDchA à 1& mAmoîre du Li 
npnebfi à M, le président Héome 
Airigi cAronolagigue, qna le prinee de Toreime réjon 

'QloiMeiinB«9d^i.ri-DnoiD-f ' ■• "•■'"' — 

wade. La honts gttit dio! 

it nna IreredE, di 





LE SltCLB 

On j Ht tant de déacrdre. que l'InteniÏL 

ui, de son cAté, désolait la LuiTaine nveca 
iiuce, lui écrivit et lui parla souveat pc 
ÛTËter ces excès. répandait f^idemef 
■ Je le ferai dire k l'ordre »; il aimait ir'" 
être appelé le pare des sold&ts qui lui é\ 
ctôifléB que des peuples, qui, selon 1(~_ 
de la guerre, sont toujoure sacriueâ. Tout U 
mal qu'il faisait paraissait nâcessiûrei F 
gloire couvrait tout; d'ailleurs les soll-'-*' 

dis mille Allemands qu'il empêcha de péi 

en Frauc/j v auraient fait beaucoup plus 
mal qu'il n en fit à l'Alsace, à la Lorr^ne 
au Palatinat. 

Telle a été depuis le commencement 
seiziâme siècle la situation de ta France, Od 
toutes les fois qu'elle a été en ffuerre, Il 
fallu comliattre a la fois vers l'AUemagiiB, 
Flandre, l'EapaKoe et l'Italie. Le princo ' 
Condé fwBait têfe en Flandre au jeune pri" 
d'Orange, tandis que Turenne chassait 
Allemands de l'Alsace. La campagne du i. 
rëchal de Turenne fut heureuse , et celJa 
prince de Condé ianglante. Les petits 
bats de Seintïheim et de Turkheim 1 
décisifs : la grande et célèbre bataille de _ 
ne fut qu'un carnage. Le grand Condé, , 
donna pendant les marches sourdes 
Turenne en Alsace, n'en tira aucun bu< 

Boit que les circonstances des liens lui 

sent moins favorables, soit qu'il eQt pris df 
mesures moins justes, eoit plutôt qu'il "'' 

des généraux plus haoiles et de meOlei 

troupes à combattre. Le marquis de Peo- 
'tuières veut qu'on ne donne k la bataille d 
hast que le nom de combat, parce que 

Ûon ne se passa pas entre deus armées 

gëes, et que tous tes corps n'agirent pointu 
mais il parait qu'on s'accorde k nommer bÀl 
taille c«tt« journée si vive étal meurtriers.! 




Le prince de Condé avait à tesiir la cam- 
pagne, avec environ quarante-t^inq mille 
hommes, contre !e prince d'Orange, qui en 
avait, dithon, soixante mille (11 août 1674). II 
attendit que l'armée ennemie passât un defflé 
à Scuef, près de Mons. Il attaqua une partie 
de Tarn Ère-garde, composée d'Espagnols, et j 
eut im grand avantage. On tilAma le prince 
d'Orange de n'avoir pas pria assez de pwcau- 
tion daaa le passage du déBlé; mais on 
admira la manière dont il rétablit le désordre, 
eton n'approuva pas que Condé voulût ensuite 
recommencer le combat contre des ennemla 
trop bien retranches. On se battit à trois 
reprises. Les deus généraux, dans ce mélango 
de fautes et de grandes actions, 8tgnalëi«nt 
également leur présence d'esprit et leur cou- 
rage. De tous les combats que donna le grand 
Condé, ce fut celui oii 11 prodigua le plua sa 
vie et celle de ses soldats. 11 eut trois che- 
vaux tués aoua lui. Il voulait, après trois 
attaques meurtrières, en hasarder eneora 
une quatrième. Il parut, dit un officier qui y 
ét^t, H qu'il n'y avait plus que le prince d« 
Cocdé qui eût envie de se battre, o Ce que 
cette action eut de plus singulier, c'est que 
les troupes de part et d'autre, après lea 
mêlées les plus sanglantes et les plus acbai^ 
nées, prirent la fuite, le soir, par une terreur 
panique. Le lendemain, les deux armées se 
retirèrent chacune de son côté, aucuno 
n'ayant ni le champ de bataille ni la victoire, 
toutes deux plutôt également aifaibliea et 
vaincues. H ; eut près de sept mille morts et 
cinq mille prisonniers du côté des Franjais; 
ke ennemu firent une perte égale, TuLtla 
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^■^rabie. Il Importe tant de ,._ 

^Vtation d ses armes, que le prince d'Orang& 
^Hpour foire croire qall avilit eu la victouâ 
^f assiégea Oudeuariie; mais le prince de CoaSé 
I pnnTft (l'Ouï n'avait pas [icrdu Ift batailla ini' 
laiHitnt aussitôt lever le aié^ et en poiirsu^ 
Tant le prince d'Orange. 

On observa également en Fi-anee et abat 
les allias la vaine cérémonie de rendre giftot 
k Dieu d'une victoire qu'on n'avait point 
remportée, usage établi pour encomrager "'- 
peuples, qu'il faut toujours tromper. 

Turenne, en Allemagne, avec une potUi 
•rmée, continua des progrès oui étaient U 
fruit de son génie. Le conseil de VienoS.! 
n'osant plus confier la fortune de l'Empira £ 
des princes qui l'avaient mal dËfendu, renu 
fc la tête de ses armées le général Mantectt 
culli, celui gui avait vaincu les Turcs à la 
JournéB de Saint-Gotliard et qui, malgiA 
Tarenne et Coadé, avait joint le prince 
d'Orange, et avait airûté la fortune de 
Louis XIV après la conquête de trois pro- 
vinces de Hollande. 

On a remarqué que les plus grands eânA> 
rans de l'Empu^ ont souvent été tirés d'It^ 
lie. Ce pays, dans sa décadence et dans soa 
©BClava^, porte encore des hommes qui font 
Boovenir de ce qu'il était autreiois. Montée» 
culli etaitaeuldicned'etreoppoKoàTurenne: 
tous deux avaient rértuit la guerre en art. Ûa 
passèrent quatre mois ù se suivre, d s'otiser- 
ver dans des marches et dans des campo- 
inents plus estimés que des victoires par lea 
oîHciert» allemands et français. L'un et vautre 
jugeait .le ce que son adversaire alliiit tentw 
par les démarches que lni-m?me eût voulu 
Wt» k ea place; et us ne se trompârent^ 





., ;. ils opposaient lim k l'autre lu patience, 

la rasQ et ractiTité: enfin ils étaient près d'ea 
Tenir &nx ioiiin& et de commottre leur répu- 
tation au sort d'une bataille auprou du vil- 
lage de Saltzbach, Jorsiiue Turenne, eti allant 
choisir une place pour dresser une batterie 
fut tuâ d'un coup Se eanon (17 juillet Igts). 
n n'y a personne qui ne sncbe les circon- 
stancee ae cette mort: mais on ne peut ss 
défendre d'eo retracer les principales, pai-le 
mCniB esprit qui fait qu'on en parle eoeors 
tous les loura. 

n semble ou'on ne puisse trop redire que 
le miSme boulet qui le tua, ayant emporta le 
bras de Saint-Eilaire, lieutenant cëiiËrdl -ie 
l'artillerie, son Ois, se jetant en larmes nu- 
liras de lui : «Ce n'est pas moi, lui dit Suint- 
HilAire, c'est ce grand Iiomme qu'il faut pleu- 
rer. ■ Paroles comparablea ik tout oe que 
rtiistoire a consacre de plus hëndque, et 1% 
lûua digne éloge de Turenne. O est tresrnta 
que, sous un gouvernement monarcbique, où 
W9 hommes ne sont occupés que de leur in- 
térêt particulier, ceux oui ont servi leur iia- 
trie meurent regrettés au public; cepen<l!iat 
^TursaiiB fut pleuré des soldats et des peu- 
■^^'1. Louvois fut le seul qui ne la regretta 
-: la voix publique l'accusa même, Itii et 
n frère, l'arcbevëque de Reims, do s'Ëtra 
" "s înOiicemment de la perte de ce graisi 
.. ■ .__ L , j flj 
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it-Denia, comme le connétable du Oue» 

, au-dessus duquel l'opinion grânéraJe 

l'élève Rutnnt que le siëcle de Torenne est 
Bupérïeur uu siècle du connâtable. 

Turenne n'avait pas eu toujoura des suocès 
beitriiux ft la guerre ; il avait âtê battu t Ua- 
iteudiil, A Retbel, à Cambrai; aussi dlaidMl 
'il avait Mt des faatee. et il ët&i^wM^ 
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granâ pour l'avouer. H ne Ût jamais àa i 
quêtes éolatantea, et ne douna point do ___ 
grandes bataillea rangées dont la déci^on 
rend quelquefois une nation maîtresse dfl 
l'autre; mais, ajant toujours réparé ses ds- 
faites, et fait lùaucoup avec peu, il passa 
poui- le plus habile capitaine de l'Europe dans 
un temps oi l'art de la guerre était plus ap; 
profonoi que jamais. De mSme, quoiqu'on lui 
eÂt reproché sa défection dans les guerres de 
la frondt, quoique, à l'âge de près de aoisanta 
ans, l'amour lui eut fait révéler le secret âs 
l'£tat, quoiqu'il eilt exercé dans le Palatin^ 
des cruautés qui na semblaient pas néotf^ 
Baires, il conserva la rfeutation d un hoidàa, 
de hien, sage et modéré, parce que ses tw^ ' 
tus et ses grands talents, qui n étaient ^V* 
lui, devaient faire oublier des faibleasefl fl» ^ 
des fautes qui lui étaient communes aYoer" 
tant d'autres hommes. Si on pouvait le ctaùp^v 
parer t quelqu'un, on oserait dire que, dcn 
tous les Êénëraux des siècles passés, OoitiB 
latvo de Cordoue, surnommé le grand C^^Ah 
taîne, est celui auquel il rassemblait da^rût^ 
tage. ■ 

Né calviniste, il s'était fait catholique IWH 
IE68. Aucun protestant, et même aucun plil-^ 
losopbe ne pensa que la persuasion aeula eflt 1 
tait ce changement daoi un homme de guerre . 
dans un politique &gé de cinquante annâê^ J 

Ïui avait encore des maltresses. On sait qo» ■ 
ouis XIV, en le créant maréchal général d« ] 
ses armées, lui avait dit ces propres paroles, | 
rapportées dans les lettres de PelUsson et aïl- 
leura : nJe voudrais que vous m'obllgeaasie» . 
à faire quelque chose de plus pour vous. » J 
Ces paroles, selon eux, pouvaient avec le 1 
temps opérer une conversion; la place de I 
connétable pouvait tenter un cœur amb^ 1 
tieuxi U était possible aussi que cette oon» I 




_. fflt sincËre. Le cœur hu'iBBia ras- 

Eble souvent la politique, raintitioa. les 

A^esses de l'amour, les sentimeuta de la 

llgiOD. Enfin. U étaittrès-vraisemblable qu« 

I Tui'enne ne quitta la religion de ses pèreB 

^ que par politique; mais les catholiques, qui 

triûiaphèreiit de ce changement, no voulu- 

î'ent pas croire l'âme de Tureime capable de 

l'âiudre. 

Ce qui arriva en Alsace immédiatement 
apië9 la mort de Turenne rendit sa perte ea- 
core p\ua aensible. Montecuculll, retenu par 
rbabuetÉ du général français troia mois en- 
tiers au delft du Rhin, passa ce Seuvc dèa 
Îu'U sut qu'il n'avait plus Turenne à crain- 
re; il toiaba sur une partie de l'armée, qui 
demeurait éperdue entre Ica mains de Lorgea 
et de Vaubrun, deux lieutenants g'énfraux 
■iésunis et incertains. Cette armée, se défen- 
dant avec couraffe, ne put empêcher les ln> 
périaus de pénétrer dans l'Alsace, dont Tu- 
renne les avait tenus écartés. Elle avait Ijesoiu 
d'un chef, non-seulement pour la conduire, 
mais pour réparer la défaite récente du maré- 
chal de Créqui homme d'un courage eotre- 
Srenant, capable des actions les plus belles et 
is plus téméraires, dangereux à sa patrie au- 
tant qu'aux eonemis. 

Créqui venait d'être vaincu par sa faute h 
CoBsarbruek (U août iflïB). Un corps de vingt 
mille Allemands, qui assiégeait Trêves, tailla 
en pièces et mit en fuite sa petite a™Tée; i] 
échappa à peine lui quatrième. U court a tra- 
Ters & nouveaux périls, se jeter dans Trèvea. 
qu'U Aurait dû secourir avec Pf^^jnce. « 
Vil défendit avec courage, il voulait senw- 
"ir soua les ruines de la place : la biecue 
it praticable; il s'obstine i. t?,û\r ™co^ 
-—'ion murmure. Le capitaine Bo}«- 
i. la tôte des séditiouï, ïh t.-8|..tUW 
et i^i/u ar. — it ■.♦; ^ 
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mr 1& trèehe. On n'a point ru commettre mm j 
** îheté avec tant d'aad&ce ; il menace le m*- ■ 
^al ds le tuer s'il ne sisTie. Créqui se retâie 1 
/K-quclques officiers Mêles daxLS une Égltsa; ] 
alDm mieux Être pria Jk discrétion que <la 
litulcr(l). J 

.>our remplacer les hommes que la Fnuevl 
avait perdus dans tant de sièges et de cou- ■ 
bats, Louis xrv fut conseillé de ne se poiiifcl 
tenir aux recrues de milice, comme 4 1 ordi* ï 
naire. inais de faire marcher le ban et Vue- I 
litre-ban. Par une ancienne coutume, aujoap- 1 
d'hui hors d'usage, les possesseurs des Ëe& I 
étaient dans l'obligation d'aller & leurs dépeDs I 
t ta euerre, pour le eervice de leur seigneur 1 
suzerain, et (le rester armés un certain nom- 1 
bre de jours. Ce servica composait la plus . 
grande partie des lois de nos nations bar- 
Dares. Tout est chanffé aujourd'hui en Eu- 
rope ; il n'y a aucun Etat qui ne lève des sol- 
dats, qu'on retient toujours sous le drapeau, 
et qui tonnent des corps disciplinés. 

Louis XJU convoqua une fois la noblesse de 
son royaume; Louis XIV suivit alors cet 
exempte. Le corps de la noblesse martÂs, 
80U3 les ordres du marquis depuis maréchal 
de Rochefort, sur les frontières de Flandre, et 
après sur celles d'Allemagne; mais ce corps 
ne fut ni considérable ni utile, et ne pouvait 
l'être. Les gentlMiommes aimant la guerre^ 
et capables de bien servir, étaient officiera 
dans les troupes; ceux que l'Age ou lemâ- 
contentement tenait Tcnferméa chez eux n'en 



Birina du lomps, qne l'on eoniolta VAbr^gi cAponnloffimn 
Al Driiiâenl UAïuinlI ; ■ Baï>~)oUKUa ai I» suilulttlW 
A rma dn auriohi], aie. 
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mirvutint point: les autres, qm s'occuptuetit ii 
cultiTer leurs bërita^es, viureat aveu ri^pu- 
gDSQfls AU nombre a'enTiraa quatre millo> 
Rien ne lessemblait moins iiane troupe guer- 
rière. Tmia montés et armés inai^nlament 
uans expécieace et sans exercice, ne puuTUib 
ni ne vmiiajit faire un sarvîce régulier. Us u 
i')iiisèrent que de l'embarras, et os fut d^eoAM 
• i'eux pour jamaie. Ce tut la dernière U'aee, 

' armées réglées, qu'on ait vue da 

_ . . «hevalerie, qui coursait autiebia 

- armées, et qui, avec le courage naturel 4 

. uation, ne ât jaiiiaîa bien la s'uerra. 

(Aoat et septembre 107SJ Turenite mor^' 
j-jéqni battu es prisonnier, TrÈves prise, Moi^ 
tocueuUi faisant con tribner l'Alsace, le roi cxid 
que le prince <le ConcLÉ pouvait seul lanliner 
la confiance des troupes que décourageait la 
uiort de Turenne. Condû lait^ïia la marécliaj ds 
Luxembourg soutenir en Flandre la forlûns 
de la. Franoe et alla turëter les progris de 
WouteciiùuUi, Autant il lenait de montrer 
d'impdtuosité k Seiief^ autant il sut alors ils 
patience. Son génie, qui »e pliait à. tout, dâ- 
pbya le mâme art que Tursnne : deux ssds 
campemants arrâtércsnt ic^ {ir.'.^Tâs de 1 année 
.lilemHnâe et Qrent Iev<ji' ù Aluiitecuculli W 
iiéges d'Haguenau et de Suverue. Apres ci!tte 
oanipagne, moins éclatante que celle de So- 
aef, et plus estimée, ce prince cessa de pa- 
ître il la guerre. Il eût voulu que aon nia 
conmiiûidat; il offrait de lui servir de conseil; 
mais le roi ne voulait pour généraux ni de 
jeunes gens ni de princes; c'était avec guel- 
que peine qu'il s'était servi mâme du prince 
de Coodé; la jaionsie de Louvoia contre Tu- 
renne avait contribué, autant que le nom de 
Coude, â le mettre à la tâte des années. 

Ce prince ee leûra ii CliantiUy, d'où il vint 
{rôfr-ianoient b. Versaillea voir sa gloire ôr*^ " 
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F'4ée, dans un lieu où le courtisan ne oonsidèn 
■ lue la laveur. IL passa le reste de sa vie tour- 
Denté de lagouûe, £o consolant de aeâ doit' 
isurs et de sa retraite dons la cuoverBaUoa 
les bommeâ de génie en tout genm dont la 
Prance était alors remplie. Il était dîgTie ds 
!bs entendre, et n'était étranger dans aucune 
les sciences ni des arts où ilti brillaient. Il fut 
admirÉ encore dans sa retraite; mais enfin ce 
feu dévorant, qui en avait fuit dans sa jeu- 
nesse un bëros irapétucux et plein de pas- 
sions, ajant consumé les forces de son corps, 
né plus agile que robuste, il ëiirouva la cadu- 
cité avant le femps, et son esprit a'affaiblift- 
s&nt avec son corps, il ne resta rien du grand 
Gondé les deux derulêres années de sa vie : il 
mourut en 16Bc. Mont^cuculli se retira du ser- 
vice de l'Empereur en mfime temps ^ue le 
prince de Condé cessa de commander les 
armées de France. 

C'est un conte, bien répandu et bien mépri- 
sable, que MontecucuUi renonça au comman- 
dement des armées, après la mort de Tu- 
renne , parce qu'il n'avait , disait-il , plui 
d"émuie digne de lui. 11 aurait dit une sottise, 
Quand même il ne fdt pas resté un Condé. 
"^in de dire cette sottise dont on lu! fait ho» 
■ Bur, il combattit contre les Français, et leur 

t repasser le Rbin cette année. D'ailleurs, 

ael général d'armée aurait jamais dit à son 
paître: « Je ne veux plus voua servir, parce 
*Tie vos enoemUsont trop faibles et que J'ai 

a mérite trop supérieur oî 




ffuerre avec moins d'avantaffe contre l'Em- 
pire, l'Espagne et la HoUanae. Il avait tiea 
officiers formés par ces deux grands horomes) 
il avait Louvois, qui lui valait plus qu'un gé- 
néral, paree que sa prévoyanoe mettait Tes 
généraux en état d'enfreprendre tout ce qu'ils 
voulaient. Les troupes, longtemps viotorieii' 
ses, étaient animées du même esprit, qu'esiù- 
tiiit encore la présence d'un roi toujours he* 

I! prit en personne, dans le cotira de cett» 
guerre, Condé(î6 avril levej, Bouchain (n mars 
1676), Valenciennes {17 mars 1677), Cambrai 
{5 avril 16771. On l'accusa, au siège de Bou- 
chain, d'avo;r craint de combattie le prince 
d'Orange, qui vint se présenter devant lui, 
avec cinquante mille hommes, pour tenter de 
jeter du secours dans la place; on reprocha 
aussi au prince d'Orange d avoir pu livrer b*- 
t-aiUe à Louis XIV, et de ne l'avoir pas fait. 
Car tel est le sort des rois et des généraux, 

3u'on les bUme toujours de ce qu'us font et 
e ce ju'ils ne îont pas- mais ni lui ni le 
prince d'Oran^ n'étalent olfkmables. Le prince 
ne donna point la bataille, quoiqu'il le voulût, 

eree que Monterey, gonvemeut des Pays- 
s, qui étaitdans son armée, ne voulut pomt 
eipGser son gouvernement au hasard d'un 
événement décisif; et la gloire de la campa- 
gne demeura au roi, puisqu'il fit ce qu'il vou^ 
fiit, et qu'il prit ime ville en présence de son 
fimemi. 

A l'égard de Valenciennes, elle fut pilae 
d'assaut par un de ces événements singulière 
qui caractérisent le courage impétueux de la 
nation. 

Le roi fïiisait ce siège, ayant avec lui son 

frère et cinq maréchaux de France, d'Hiimlfe- 

res, Schomberg, La Feulllade, Lusembourg 

[■ et de Lorges. Les marëcliaux Câm;aïa:(^>^vâ.>sG2. 
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cfiîiciin leur jour, l'un après l'autre; Vaaban 
O.iri^f'îiit toutes les opérations. 

Oa u'avîiit pris encore aucun des deliora de 
■ ; piuce, il fallait d'abord altaqujBr deux demi- 
iunes; derrière ces demi -lunes était un ^and 
•uvrage èi coui-onne, palissade et fraise, en- 
! ouré d'un fossé coupé de plusieurs traverses; 
vlans cet ouvrage k couronne était encore un 
autre ouvrage, entouré d'un autre fossé. Il 
iallait, après s'être rendu maître de tous ces 
retranchements, iianchir un bras de l'Escaut, 
ce bras fmnchi, on trouvait encore un autre 
v»uvruge, qu'on nomme pâté; deiTière ce p&té 
coulait le ^rand cours de 1 Escaut, profond et 
•apide, qui sert de fossé à la muraille; enfin, 
ia mui-aille étuit soutenue par de larges rem- 
parts. Tous ces ouvrages étaient couvei-ts de 
canon ; une garnison de trois mille hommes 
préparait une longue résistance. 

Le roi tint conseil de guerre pour attaquer 
les ouvrages du dehors. C'était l'usage que 
ces attaques se fissent toujours penofant la 
nuit, afin de marcher aux ennemis sans être 
aperçu et d'épargner le sang du soldat. Vau- 
ban proposa de faire l'attaque en plein jour: 
tous les maréchaux de France se récrièrent 
contre cette proposition, Louvois la con- 
damna. Vauban tint ferme, avec la confiance 
d'un homme certain de ce qu'il avance. « Vous 
voulez, dit-il, ména^r le sang du soldat: 
vous l'épargnerez bien davantage quand il 
combattra de jour, sans conlusion et sans 
tumulte, sans craindre qu'une partie de nos 
gens tire sur l'autre, comme il n'arrive que 
trop souvent. Il s'agit de surprendre Ten- 
nemi; il s'attend toujours aux attaques de 
Ç^t; nous le s\nT)rendrons en effet lorsqu'il 
undra que, épuisé des fatigues d'une veille, 
Il soutienne les efforts de nos troupes fraî- 
ciifia. Ajoutez k cotte raison que, s':! y a dans 




cette nrmée des soldats de peu de courage, la 

nuit favorise leur timidité; mais que, pen- 
dant le jour, l'œil du général inapire la va- 
leur et élève les hommes au-desaus d'eux- 
mêmes, u 

Le roi se rendit ans misons de Vautian 
malgré Louvols et cinq maréchaux de 
France. 

(lï mors 1677.) A neuf heures du matin, les 
deux compares de mousquetaires, une cea- 
teiine de grenadiers, un haïaUlon des gardes, 
un du régirûtint de Picardie, montent de tous 
cOtéa sur ce grand ouvrage à couronne. L'or- 
dre était simplement de a'j loger, et c'était 
beaucoup; mais quelques mousquetaires noirs 
ayant pénétré, par un petit sentier, jusqu'au 
retranchement mtérieur qui était dans eette 
fortiflcation, ils s'en rendent d'abord les mtd- 
tres. Dans le même temps, les mousqnetairea 
gris y abordent par un autre endroif; les ba- 
talUfmB des gardes les suivent; on tue et on 

Eoursuit les assiégés. Les mousquetaires 
Mssent le pont^levis qui joint cet ouvrage 
aux autres; ils suivent l'ennemi de retran- 
chemeut en retranchement, sur le petit bras 
de l'Escaut et but le grand. Les gardes 
s'avancent en foule; les mousquetah'es sont 
d^'à dans ia ville avant que le roi sache que 
le premier ouvrage attaqué est emporté. 

Ce n'était pas encore ce qu'il y eut de plus 
étrange dans cette action. Il était vraisem- 
blable que déjeunes mousquetaires, emportés 
par l'ardeur du succès, se jetteraient aveu» 
glément sur les troupes et sur les bourgeois 
qui venaient £i eux dana la rue ; qu'ils y péri- 
raient, oa que la viUe allait Être pillée ; mais 
ces jeunes gens, conduits par un cornette 
nommé Moissac, se mirent en bataille der- 
prtére des charrettes; et, tandis qua Visa \sQ"ir 

» qui vonaieat bo formaîBût aûas'çtt'ivs*»' 
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tion, d'autres mousquetaires s'emparaient dei 
maisons voisines, pour protéger par leur fta 
ceux qui étaient dans la rue. On aonnait des 
otages (le pai't et d'autre : le eonseil de yille 
s'assuniMuit; on députait vers le roi; tout 
cela 5* 8 faisait sans qu'il y eût rien de pilléb 
sans confusion, sans faire de fautes d'aucuns 
espèce. Le roi ût la garnison prisonnière de 
çucrre, et entra dans Valenciennes étonné 
d'en être le maître. La singularité de l'action 
a engagé k entrer dans ce détail. 

(9 mars 1678.) n eut encore la gloire de 
prendre Gand en quatre leurs et Ypres en 
sept. Voilà ce qu'il nt par lui-même; ses sue 
ces furent encore plus grands par ses gêné* 
raux. 

(Septembre 1676.) Du côté de rAllemagnt» 
le maréchal duc de Luxembourg laissa d'a- 
bord, à la V érité, prendre Philipsbourg à sa 
vue, essayant en vam de la secourir avec uoa 
armée de cinquante mille hommes. Le géné- 
ral qui prit Philipsbourg était Charles V, nou- 
veau duc de Lorraine, héritier de son onde 
Charles IV, et dépouillé comme lui de ses 
Etats. Il avait toutes les qualités do son mal- 
heureux oncle sans en avoir les défauts, n 
commanda longtemps les armées de l'Empire 
avec gloire; mais, malgré la prise de Philips- 
bourg, et quoiqu il fClt à la tête de soixante 
mille combattants, il ne put jamais rentrer 
dans ses Etats. En vain il mit sur ses éten* 
dai'ds : Aut nunc, aut nunquam (ou maintenant, 
ou jamais). Le maréchal de Créqui, racheté 
de sa prison, et devenu plus prudent par sa 
défaite de Consarbruck. lui ferma toigouis 
l'entrée de la Lorraine (7 octobre 1677). n le 
battit dans le petit combat de Kokersberg, 
en Alsace; il le narcela et le fatigua sans re- 
Iftche (14 novembre 167.^^); il prit Fribourg à 
la vue; et quelque temps après il battit en^ 
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eore un flâtiicberQent de soa armée h Rhein- 
feld (Juillet 1678). a passa la rivière de Kins 
en sa présence, le pour suivit vers Offenbourç, 
le charma dans sa retraite, et ayant immé- 
diatement après emporté le fort de Kehl l'cpéa 
à la main, il alla brûler le pont de Stras- 
bourg, par lequel cotte ville, qui était libre 
encore, avait donné tout de fois passage aux 
«rmées impériales. Ain^i ie maréchal ne Crâ- 
qui répara im jour de témérité par une auitfl 
de succès dus k sa prudence, et il eût peut- 
ïtre acquis une réputation égale à ceÛe ds 
Tutenne, s'il eût vécu. 

Leprince d'Orange ne fut pas plus heureux 
en Flandre que le duc de Lorraine en Alle- 
magne : non-seulement il fut obligé de lever 
Je Biége de Maeatrlclit et de Charleroi, mais, 
après avoir laissé tomber Condé, Boucaain et 
Valendennea sous la puissance de Louis XIV, 
fl perdit la bataille de Montcassel contra 
Monsieur , en voulant secourir Saint-Omer. 
Les maréchaux de Luxembourg et d'Humiô- 
îes commandaient l'armée sous Monsieur. On 
prétend qu'une faute du prince d'Orange et 
nn mouvement babile de Luxembourg déci- 
dèrent du gain de la bataille. Muosieur ctiar- 
gea avec une valeur et une présence d'esprit 

Su'on nattendait pas d'un prince efféminé, 
amais on ne vit un plus grand exemple que 
le courage n'est point incompatible, avec Ift 
mollesse : ce prince, qui s'habillait souvent 
en femme, qui en avaft tes inclinations, a^t 
en capitaine et en soldat. Le roi son frère pa- 
rut jaloux de sa gloire ; il parla peu à Mon- 
eieur de sa victoire; il n'alla pas même voir 
le champ de bataille, quoiqu'il se trouvittout 
auprès (1! mars 11177). Quelques serviteurs de 
Monsieur, plus pénétrants que les tutres, lui 
prédirent alors qu'il ne commMiAKî.i»)i. 'È'wfc 
d'&rmée, et ils ne se tiomofeïftTA \»a. 



k Tant de vilJes prises, ttiEt de coiabi 

iéa ett Fiaadre et en Allemn^rne n' 

B les seuls succès de Louis Xl\' dans cetti 
lene. Le comte de Scliomberî.' pt le mare 
M do Navailiea battaient lc& E-^paguoIa 
" as la Lampourdon, au [lied de= Pjïénéûa •. 
iés attaquait jusque dans ta Sicile. 
'A Sidle, depuis le temps des tyranâ î 
racnse, saaa lesquels au moins elle avi 
1 comptée ^ouT quelque chose dana 
"lïe, a toujours eié subjuguée par i 

\; asservie suceessivement aux J 

X Vandales, aux ATat>eB, aox S" 
)ua le vasselage des papes, i 
aux Allemunds, aux Esp^u 

, . jjresque toujours ses maîtres, se u, 

Toltant contra eux, sans faire de véritablâl 
efforts dignes de la liberté, et excitant ooiy 
tinuellement des séditions pour change ^ 
Bhftînes. 

s magistrats de Uessine venaient d'ana* 
une pnefre civile contre leurs gouveis 
■H et d'appeler la France à leur secûnra. 



le chevalier de ValbeUe vint avec 
^quea frégates b, Ëravera la flotte esi 
-'* Q rapporte à Messine des vivres, o__ 
et des soldats. Ensuite le due de VI- 
arrive avec sept vaisseaux do guerra 
tante pièces de canons, deui de quatre- 
et plusieurs brûlots; il bat la flotte 
_.ie (9 février 1675), et rentre victorioux 
B>^Ueseine. 

IilispaKne est obligée d'implorer, pour la 
|ÀiiBed« la Sicile, les Hollandais, ses as- 
flnnemis, qu'on regai-dait toiijoura 
E les maîtres de la mer. Rujter vient h 
iconra du fond du Zuideme. sas*» ^ 




poit, et joint à vingl; vaisseaux espagnols 

Bnet-troîa granda vaiaseans de e«iGrt«. 

^ Alora lea Fnuicaip, q^iii, joints ûtpc les An- 

fi^itis, n'araient pu 1)attre les llottes da Bol- 

Smde, l'emportèrent seuls sur les Hallitndaia 



aine pour contenir le peuple déjfc 
de ses liéfeasonrs. laissa doimer ce;,» ua^mauf 
par Duquesne, '.ienteoiint e^*^ "ïœ wsaêea 
navales, bûmme aussi singulier que RoTtcr, 
parvenu comme M au cotcmandBment pai 
Bon seni mérite, maL=i n'M-ant encciro jasa^ï 
commandé d'armés naTale, et plus signald 
Jusqu'à ce moment dans l'art d'un armatear 
que dans celui d'un eénéral. Mais qniccMqas 
fi le génie de son art et du comioandemanl 
passe bien vite et sans effort du petit SU 
grand. Duquesne ae montra grand génénl de 
mer comme Ruyter : c'était ffetre qne de reia- 
porter sur ce Hollandais un &ible avantage. 
Il livra encore une seconde bataîDe navale 
auT deuï flottes enoemles prÈs d'Agouate. 
Ruyter, bleasê dans cette halaille, 5 termina 
fia glorieuse vie. C'est un des homiaea dont 
la mémoire est encore dans la plus giaadé 
vénération en Hollande. 11 avait comnieDeé 
par 6tre valet et mousse de vaisseau; il n'en 
fut que plOB respectable. Le nom des prînoal 
de Nassau n'est pas au-dessus du biijil Le 
conseil d'Espagne lui donna le titre et les p»- 
Imtes de due- dignité étrangère et Mmlm 
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^urun répulifieain. Ces uatentes 

l'après sa mort. Les enfants de Rnj'ter, dï- 
lea de leur père, refusèrent ce titre si orl- 
'''âarranos monarchies, mais qui n'est pas 
. -FArable au nom de bon citoyen. 
Louis SI'V eut a.^BZ de grandeur d'inw 
■'iir être affligé de sa moTt, &Q.\\\\TWS*sB»^■* 
ïi était dêiait d'un, enneni ùMisjsî'e«*-^ 
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répondit « qu'on ne pouvait s'empocher d'être 
sensible à la mort d un ffrand homme. » 

Duquesne, le Ruyter de la France, attaqua 
une troisième fois les deux flottes après la 
mort du général hollandais. Il leur coula à 
fond, brûla et prit plusieurs vaisseaux. Le 
maréchal duc de Vivonne avait le comman- 
deyient en chef dans cette bataille; mais ce 
n'en fut pas moins Duquesne qui emporta la 
victoire. L'Europe était étonnée que la France 
fût devenue en si peu de temps aussi redou- 
table sur mer que sur terre. 11 est vrai que 
ces armements et ces batailles gagnées ne 
servirent qu'à répandre l'alarme dans tous 
les Etats. Le roi d'Angleterre, ayant com- 
mencé la guerre pour Tintérôt de la France, 
était prêt enfin de se liguer avec le prince 
d'Orange, qui venait d'épouser sa nièce. De 
plus, la gloire acquise en Sicile coûtait trop 
de trésors (8 avril 1678). Enfin les Français 
évacuèrent Messine, dans le temps qu'on 
croyait qu'ils se rendraient maîtres de foute 
l'île. On bl&ma beaucoup Louis XIV d'avoir fait 
dans cette guerre des entreprises qu'il ne sou- 
tint pas, a avoir abandonné Messine, ainsi 
que la Hollande . après des victoires inuûles. 
Cependant, c'était être bien redoutable de 
n'avoir d'autre malheur que de ne pas con- 
server toutes ses conquêtes. Il pressait ses 
ennemis d'un bout de l'Europe a l'autre. La 
guerre de Sicile lui avait coûté beaucoup 
moins qu'à l'Espace épuisée et battue en 
tous lieux. 11 suscitait encore de nouveaux 
ennemis à la maison d'Autriche ; il fomentait 
les troubles de Hongrie, et ses ambassadeurs 
^ la Porte ottomane la pressaient de porter 
la guerre dans l'Allemagne, dût-il envoyer 
eii(^re, P&t bienséance, quelque secours 
i»nntre les Turcs appelés par sa politique. Il 
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tnèda, son unique alliée, ne Atisait qu'ima 

e malheureuse contre l'électeur de Bran- 

^g. Cet électeur, père du premier roi de 

; commençait à donner k son payn une 

considération qiù s'est bien augmentae de- 

Suis; il enlevait alors la Poméranie auxSuâ- 
ois. 

11 est remarquable que, dans le aoûts da 
cette guerre, il y eut presque toujours des 
conférences ouvertes pour la pais : d'abord & 
Cologne, par la mÉdiatîon inutile de la Suède, 
ensuite a Nimègue, par celle de l'AOjgleterre. 
La médiation anglaiï-e fut une cerëmouîe 

Scesque aussi vaine que l'avait été l'arbitraga 
u pape au traité d'Ais-la-Chapelle, Louis 3UV 
fiit en effet le seul arbitre : ii St ses propor- 
tions, le 9 d'avril 1678, au mDien de ses con- 
quêtes, et donua b. ses ennemis jusqu'au 
m de mai pour les accepter. H accorda ensuit» 
un délai de six semaines aux Etats généraux, 
qui le demandËrent avec soumission. 

Son ambition no se tournait plus alors du 
cOté de la Hollande; <'«t,te république avait 
été assez heureitao ou assez adroite pour ne 
paraître plua qu'auxiliaire dans une guem 
entreprise pour sa ruine ; l'Empire et fEsp^ 
gne, d'abord auxiliaires, étaiËuE devenues let 
principales parties. 

Le roi, dans les conditions qu'il imposa, S^ 
Torisait le commerce des Hollandais ; 11 iBai 
rendait Maestrlcbt et remettait ans Esiô* 
gnols quelques villes qui devaient servir ds 
barrières aux Provinces-Uniea, comme Char- 
leroi, Courtrai, Oudenarde, At2^ Gand Um- 
tmurg; mais il se réservait Boucîiain, Coodé, 
irpres, Valenciennes, Cambrai, Maubeuge, 
Aire, SaintrOmer, Cosael, Charlemont, Pope- 
ring, Bailleul, etc.; ce qui ta.\ï,ft.ft -011» \«.\ù!s. 
partie de Ja Flandre. Q s aioolijù.Vt \si. ï-ï'i.-wâc*' 
Comté, qu'il avait deux îoîa «m.<s;iia&"' '*' '"■' 
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pv^tiix provinces étaient im assez ili^ 

I de la guerre. 

n ne voulait, ..~^ ^ ™ o — . i 

bourg du Phïhpabourg-, et laissait le 
l'Emperem-. Il rétablissait dans levé 
Strasbourg' et dans leurs terres le_ _, 
frères Furstfimberg, q^ue l'empereur avait' 
pouUlés. et dont l'un était en prison. 

D fut hautement le protecteur de la Suèd^ 
Mtn alliée, et alliée malheureuse, contre le mi 
i» Danemark et l'élect«ur de Srandeboorg. 
n exigea que le Dacemart rendît tout e» 
mx'î! avait pris sur laSuède, qu'il modëritle» 
droits de passage dans la mer Baltique, qno 

I' iB duc de llolsteia fût rétabli dans ses Etats, 

" me le Brandebourg cédit la Poméranie qu'il 

~''* conquise, que les traités de Westphalie 
__it rétablis de point en point. Sa volonté 
_Jt une loi d'un bout de l'Europe k l'autre. 
Ji vain l'électeur de Brandebourg lui écrivit 
_6lettre la plus soumise, rappelant monsd- 
gneur, selon l'image, le conjurant de lui 1m»- 
ser ce qu'il avait acquis, rassurant de son 
lèle et de son service ; ses soumissionB furent 
aussi inutiles que sa résistance, et il fallut 
que le vainqueur des Suédois rendit toute» 
BBS conquêtes. 

Alors les amliassadeiirs de France préteit 
diûent avoir la main sur les électeurs : celui 
de Brandebourg offrit tous les tempéramenta 
pour traiter à Clâves avec le comte, depuis 
maréchal d'Estrades, ambassadeur auprès doa 
Etats généraux. Le roi ne voulut jamais per- 
mettre qu'un homme qui le représentait cé- 
^t h un électeur, et le comte d'Estrades ne 
put traiter. 

Charles-Quint avait mis l'égalité entre k» 

grands d'Espagne et les électeurs; les pair» 

dBFmnoe par conséquent la prétendaient. Un, 

_R)it aq/ourd'hui à quel point ïes ttc — -•** 




■wuQijm, v"'3>iii nuï âiètes de l'Empire les 
Jabassadeuis des éiecteura Bout traiMa 
bmme ceux des rois. 

^ Qunnt 4 la Lorraine, a oflrait de rétablir te 
nouveau duc Cnarlus V; mais il voulait res- 
ter maître de Nancy et de toua les graiidi 
cbemina. 

Ces conditions furent flxées avec la bantenr 
d'un conquérant; cependant, elles n'Étaient 
pas si outrées qu elles duasent désespérer sas 
ennemis et les oWig-er k se réunir confie lui 
par Tin dernier effort; il parlait ii l'Europe eii 
maître et agissait en m6me temps en poli- 
tique. 

Il sut, aux conférences de NîinÈgue, eemer 
la jalousie parmi les alliés. Les HoUaniMs 
s'empressèrent de signer, malgré le prince 
d'Orange, qui, à quelque pris que ce fm, Yoa- 
lait faire la giien'e; j& disaient que lesSspA- 
niols étaient trop faibles pourlea eecoutii 
Blls se sii^caient pas. 

Les Esi"ia:^iiols voyaiit que les Hollandais 
avaient accepté la paix, la reçurent aussi, 
disant que l'Empire ne faisait pas assez d'ef- 
forts pour la cause eoœmune. 

En ah lea Allemands, abandonnés de le ""' 

' wde et de rEspagiie, 

_n laissant Pribourç a_ 
traitas de Westphahe. 

Rien ne fut cLangé aus conditions pres- 
crites par Louis XIV. Ses ennemis eurent 
t)eau fairii de? propositions outrées pour colo- 
rer leur faibiesiie, l'Europe reçut de loi d«i' 
'~'a et la paix. Il n'j eut que le duc de iior- 



-, dans l'Empire qu'ui 
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l'avoieuE garantie de la destruction .y pe^ 
dirent. 

Le roi fut en ce temps au comble de 1& 
grandeur. Victorieux depuis qu'il régnait, 
n'iijitnt aesiàgÉ aucune place qu'il n'eût prise, 
supérieur entout genre 8 ses ennemis reunis, 
la terreur de l'Europe pendant six années ào 
Buite, enfin son arbitre et son paciBcateiir, 
ajoutant ii ses Etatg la Franche-Comté, Dun- 
kerque et la moitié de la Flandre ; et, ce qu'il 
devait compter pour le pl'is grand de ses 
avantages, roi dune n:iLion niora heureuse 
et alors le modèle des auti-e.s nations. L'hôtel 
de ville de Paris lui déféra quelque tempa 
après le nom de Grand avec solennité, et or- 
donna qne dorénavant ce titre seul serait 
employé dans tous les monuments pulilics. On 
avait, dès 1G73, frappa quelques médadtea 
chargées de ce surnom ; l'Europe, quoique 
jalouse, Ht; réclama pas contre ces homieurs; 
(ependant le nom de Louis XTV" a prévalu, 
dans le public, sur celui de Grand. L'usage 
est le mnlti'8 de tout, Henri . qui fut sur- 
nommé le Grand k si juste titre après sa 
mort, est appelé commiuiément Henn rv • et 
ce nom seul eu dit asseï- M. le prince est toa- 

i'ûuis :ippelé le grand Coudé, non-seulemoirt 
I catisc de ses actions héroïques, mais par la 
facllitû qui se trouve i le distinguer, par ce 
Burnom, des autres princes de Condé. Si on 
i'avtkït nommé Coude le Grand, ce titre ne 
lui fût pas demeuré. On dit le grand Coi> 
neflle pont ;e distinguer de son Tare; on ne 
dit pas le grand Virgile, m le grand Homère, 
ni le grand Tasse. Alexandre le Grand n'est 
plus connu que sous le nom d'Alexanbre ; on 
ne dit point César le Grand. Charlea-cintat. 
dont }B fortune fut çlaa êc\a\MiV. i\\ja wJÔù 
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ie Louis XIV, n'a jama 
" ■ ■ "il CfiarSeï 



l'est restô i 



inom propre. Les libres ne servei 
BOUT la Jiostéritâ : le nom d'un hoi 
mt lîe grandes diosea impose plus 
ijOB toutes les épithëtes. 



JtIV. — Prise de Strisboarg. — BambardemeDl', 1 
(l'Alcer, — Soumission de Gfnes. — Arobasandt 
do élira. — Le pape bravé dnw R"""- — Kia^ . , 
torat de Cologne diap»tè. 

L'ambition de Louis XIV ne fut point n. 
nue par cette paix génârale. L'Empire, l'K 
pagne, la Hollande, ucencièrent letira trouï ■ 
t ertraordini^res ; il garda toutas les sienni,—. 
^0 fit de la pais un temps de conquêtes (IBSb]^ 
n âtait même si sûr alors de sou pourona 
fu'il Atatilit dans Metz et dons Bilsacn (1} A 
rridictiona pour réunir à sa couronne tonti 
s terres qm pouvaient avoir été autrcftt 
^3 la dépendance de l'Alsace ou des Trck. ^ 
hEvËcMs, mais qui, depuis im tempe înunéiifl 
■BiOFlal, avaient passé sous d'autres maltrr" 
aucoup de souverdins de l'Empire, l'éK 
ir palatin, le roi d'Espagne mflme, qui vra 

I (U Datu 11 oompiliiUon inliliilie : Jf^noirar if*!» 

ê Le* réanimu des chïnibcea de U«U et de BeaaDDDii. A 
pBooi B«aiii cru d'ïburd qu'a ; svsït eu htw chamËra dfl 

nnj Doub dtodb trouva que juoalB il a'\ !__ 

jnei pimnieot BUKutoiiir h 1» Fudm. U a'j eol, B 
ihO, qfiB Js ùODUil de BrîBBiib el oelai de Meli ibtrrt 
ta ituoic & Il Frsuee 1bi icrrai qu'où " ' 



i bailliainis dans ces p&jye, le roi de 
._.. irininae doc de» Deux-Ponta, furent 
h davuit ces cii&iiibres poui readre hom- 
^ uu roi de fYnoca ou pour, subir la eaa- 
tion de leurs bleus. Depula Cliarlemagne 
li'avait vu aucun princ^ agir ainsi en 
ceetenjug» des souveruiBs, et conquè- 

Îajs pnr des arrêta. 
Bur palatin et celui de Trfeves furent 
J|OuiliÉs des Beiffaeurica de Falkembours. 
ik.aeniieisbeim, de Veldentz, etc. Da portS- 
ant en vain leurs plaintea à lEmpire assen»- 
fVlé b, Ratisbonne, qui ee contenta de fitire des 
I protestations. 

1 Ce n'était pas assez au roi d'avoir la pré- 

I fecture des dix villes libres de l'Alsace an 

j même titre que l'avRîent eue les empereurs. 

r Déjà, dans aucune de ces villes, on n'osait 

I plus parler de liberté. Restait Strasboure^i 

ville grande et ricbe, maltresse du Rbin par 

le pont qu'elle avait sur ce fleuve : elle for- 

' zoait seule une puissante rûpubliqiie fameuse 

par son arsenal, qui renfermait neuf cenla 

pièces d'aitiUerie. 

Loîivoia avait formé dfes longtemps le des- 
sein de la denaer k son maître. L'or, l'intri- 
gue et la terreur, oui lui avaient ouvert lea 
Sortes de tant de villea, préparèrent l'entrée 
e LouTOis dans Strasbourg. Les mapistrata 
forent gagnés. Le peuple fut oonstOiné d« 
»(rir ik la lois vingt milfa Français autour de 
ses remparts; les forts qui les d^renrtaient 
près du aiiin, insultés et pria daus un mo- 
ment: Louvoia ans portes et les bourgHWft- 
iîBa parlant de se rendre. Les pleurage* le 
désespoir des citoTeus, 

îîlHWtéfll' ^-'•^ ' --' 



amoureux dA la 



BTlé, n'empêchèrent point qu'en un mon 
ir le traite rtc reddition ne rat proposé p 
magistrats et que Louvoia ne prit poaw 






et tout son bailliag-e que les ministr^l 
avaient oublié, dissit-ii, d'insérer dans tàt 
conditions de la paix; et, sur les délais oA 
l'Espagne, il fit bloquer la ville de Luxant 
bourg {i68â). 

En rnSme temps il achetait la forte tIUs 
de Casai d'un petit prince, duc de Mantôii^ 
qui aurait vendu tout son Etat pour fournie. 
k ses plaisirs. 

En voyant cette puissance qui 

ainsi de tous côtés, et qui acquérait peni 
la paix plua que dis. rois, predécesseu— 
Louis XIV, n avaient acquis par leurs , 
res, les alarcoes de l'Europe reconmu 
rent. L'Empire, la HO'llande, la Suède nr 

mécontente du roi, firent un traité d' 

dation. Los An^-lais menacèrent; les Bsp»*: 
gnols voulurent la guerre ; le prince d'Orasm 
remua tout pour la faire commencer; mutt 
aucune puissance n'osait alors porter lea pi«> 
miers coups (]). 

Le roi, craint partout, ne songea qu'fc t_ 
fiiire craindre davantage (loao). il portait 
enfin sa marine au delà des espérauces dea 
Français et des craintes de l'Eurape. 11 eut 
Boisante mille matelots (188!, IfiSî). Des Itrfs, 
aussi sévères que celles de la discipline dea 

|l) On I prétendu qua M fctiloTiqna le prioca dVIlFaDga, 
d^nÎB toi d'AnKlolerre, dit publinuoinoot ! ■ Je n'ei m 
wroit Bon imilji, je mérilom sua ealima. • Ce mot ■ M 
1«Gucilli par plaBienn penoaaeB, et l'abhâ de Gboiay la 

huniD amUe Loois XIV ; mlJa U n'est pu nai apt u M 



il etl ânccra ouiiiwi v 



armées <lc terre, retenaient tous ces hommea 
grossiers dans le devoir. L'Angleterre at la 
Uollande, ces puissances raaritimes, n'avaient 
ni tant d'hemmes de mer ni de si bonnes 
lois. Des compagmies de cadets dans les 
places iirontières, et des gardes marines dans 
les porta, furent instituées et composées de 
jeunes gens qui apprenaient tous les arts 
convenables & leur profession, soua des mai- 
trea pajés du trésor public. 

Le port de Toulon, snr la Méditerranée, fut 
construit à frais immenses, pour contenir 
cent vaisseaui de guerre, avec un arsenal et 
des magasina magnifiques. Sur l'Océan, le 

Sort de Brest se fonnait avec la même gmor 
but; Dunlterque, le Bavre-de-Orace, se rem- 
plissaient de vaisseaux; la nature était for- 
cée à Rûchefort. 

Enfin le roi avait plus de cent vaisseaux 
de ligne, dont plusieurs portaient cent ca- 
nons et quelques-uns davantage. Ils ne res- 
taient pas oisii^ dans les ports : ses esca- 
dres, sous le conunandement de Duquesne, 
nettoyaient les mers infestées par les cor- 
eaires de Tripoli et d'Alger. Il se vengea 
d'Alger avec le secours a*un art nouveau, 
doDtla découverte fut due k cette attention 
■qu'il avait d'esciter tous les génies de son 
nëcle. Cet art funeste, mais admirable, est 
celui des galiotea à bombes , avec lesquelles 
on peut réduire des villes maritimes en cen- 
dres. U y avait un jeune homme, nomma 

MIU. Celle letlre ne m troura qno dana Ib oom^lion 
■■— "■^TÉoft-M d> Biadomerfî MaMniat, et dods appfenoM 

_ mfanDîrM aont âéuriét pour la arapd oomlite d'iu* 

IOm hb'Uê n»*- 
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Bemîird Rr^iiau-'l, connu sous le non 
Renaud, qui, sims avoir iamais ser 
Yaissivciiix, ('îtait un excellent marii 
de ^rnie. ('olbert, qui déterrait 1 
dans' lobscuriti'*, l'avait souvent a 
conseil de marins, môine en présenc 
C'était par les soins et sur les lui 
Renaud que l'on suivait depuis pei: 
tliode plus réîxulière et ijIus facile 
construction dos vaisr^eaux. Il osa 
dans le conseil, de bombîirder Alprer 
flotte; on n'avait pas d'idée que les 
à ])onîbes pussent n'ôtre pas posé 
ten*ain solide; la proposition révol 
su^'a les contradictions et les raille 
tout inventeur doit attendre; moisi; 
et cette éloquence qu'ont dordir 
hommes vivcmont fr:ip;)'':s c^o 1(jitî 
tions déterminèrent le roi à pennctt 
de cette nouveauté. 

Ron:Lr;l lit construire cinq misse 
petits que les vaisseaux on: inaires, r 
forts de bois, sans ponts, avec un IV 
à fond de cale, sur lequel on maç( 
creux ()i\ l'on mit les mortiers. 11 pli 
cet équip:»fj:e sous les ordres du v 
quesne, qui était chargé de Teutn 
n'en attendait aucun succès. Duques 
Algériens furent étonnés de relie t ( 
bes (28 octobre 1681) : une partie de 
fut écrasée et consumée. Mais cet n 
bientôt chez les autres nations, i 

?\u'k multiplier les calamités lium? 
ut phis d'une fois redoutable ^ laKi 
il fut inventé. 

La mariîie, ainsi perfectionnée en ] 
nées, était le fruit des soins de Colb 
vois faisait ù. Tenvl fortifier plus 
citadellâs; de çlus, on britissoit Hi 




I hoBtllitô une année entière. Cette fféaÉroaitô 
ae dâmentit enfin pendant le siège de Vienne. 
Le conseil dEspagne, au lieu de yapaiser. 
l'aigi-it; et Louis XIV reprit les armes dana 
les Pays-Bas, précisément lorsque Vienna 
était près de succomber. C'était au commeu- 
cemeiit de septembre: mais, contre tout» 
attente. Vienne fut délivrée. La présomption 
du p^nd-visir, sn mollesse^ son mépris bru- 
tal pour les chrétiens, son ignorance, sa len- 
teur, le perdirent; il fallait l'excës de tontea 
ces fautes pour que Vienne ne fût pas prise- 
Le roi de Pologne, Jean Sobieski, eut !e 
temps d'arriver, et, avec le secours du duo 
de Lorraine, il n'eut qu'à se présenter devant 
la multitude ottomane pour la mettre en dé- 
route (13 septembre itiSS). L'empereur revint 
dana sa capitale avec la douleur de l'avoir 
quittée; il y rentra lorsque son libérateur 
sortait de l'église où l'on avait chanté le Te 
Deum. et où le prédicateur avait pris pour son 
texte : « Il fut un homme envoyé de Dieu, 
nommé Jean. " Vous avez déjà vu (1) Que le 

Îiipe Pie V avait appliqué ces paroles a don 
uan d'Autriclie après la victoire de Lépante 
(octobre IS71); voua savez que ce qui parait 
neuf n'est souvent qu'une redite ^oùt 1B8*). 
L'empereur Léopold fut ti la fois triomphant 
et humilié. Le roi de France n'ayant plus rien 
fc ménager, fit bombarder Lusembourg; il sa 
saisit de Conrtrai, de Dixmude en Flandre; il 
s'empara de Trêves et en démolît les fortifl- 
cations 1 tout cela pour remplir, disait-on, 
l'esprit des traités de Nimègno. Les Impé- 
riaux et lea Espagnols négociaient avec lui 
à Ratisbonne , pendant qu'il prenait leurs 
Tilles; et la paix de NimÈgue, enfreinte, fut 
changée en une trêve de vingt ans, par lar 




Jae faisaient les barbares. 

■ Alger, deuï fois bombariiée, envoya 

putéa lui demander pardon et rei — 

Biix : ils rendirent tous les escla^ _ 
ens, et pajèrent encore de l'argent; 
est la plus grande punition des corsr 

Tunis, l'ripoli, nrent les mfimcs 
filons, 11 n'es.! pas inutile de dire qua 
Damfreville, capitaine de yaisseau, ~ 
Tier dans Alger tous lea esclaves l 
au nom du roi de France, il Ee trom . 
euï beaucoup d'Anglais qui, étant 
bord, soutinrent b, Damfreville que tfi 
en considération du roi d'Angleterre ç 
étaient mis en liberté. Alors la capïl 



•1 
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t n'fitre déûvrés qi 
roi, le mien ne prend pas la liberté ào 
OSni sa protection; je vous les remets; e'i 
à vous à montrer ce que voua devez au. l_, 
d'Angleterre, n Tous les Anglais furent remia. 
aux lers. La Sertë anglaise, la faiblesse dil 
gouvernement de Charles II et le respect des. 
nations pour Louis XIV se font connaîtra pu 

Tel était ee respect universel, qa'on accop- 
datt de nouveaux honneurs il son ambassa- 
denr À la Porte ottomane, tels que celui du 
eofa, tandis qu'il bumiliait les peuples d'AM- 
que qui sont sous la protection du grand Sei- 
gneur. 

La république de GSnes s'abaissa enotne 
plus devant lui que celle d'Alger. GSnes avait 
vendu de la poudre et des bombes aux Aieo- 





riens: cUg constaTiisait quatre ealèveE ^ 

la service de l'Espagna. Le roi lui défendit, 
psrsoQSDvojé Saint-Olon, l'un de sea geo- 
tilshommea ordinaires, de lancer à l'enu les 
gnlâres, et la menaça d'un cMtimeut urompt 
Bi elle ne ee aoumcnait à ees volontés. Lea 
Oénciia, irrités de cetta entreprise sur leur 
liberté, at comptant trop sur le secours de 
l'Espagne, ne aient aucune aatiafactian (17 
mars au). Aussitôt quatorze gros Taîaseani, 
vingt galères, dix galïoles à bombes, plu- 
«ienrs Irégates eortent du port de TouIoïl 
Seignelai, nouïcan secrétaire de la marine. 
et S qui le fameux Colbert, son père, avait 
déjli fait exercer cet emploi avant sa morii 
était lui-mâme sur la flotte. Ce jeune homme, 
plein d'ambitïOD, de coarage, d esprit, d'acti- 
vité, voulait Être à la fois guerrier et mJodB- 
txe; avide de Mute espèce de gloire, ardent 
à tout ce qu'il entrcpreuait. et mêlant le» 
plaisirs aux allaires sana qu'elles eu boujIKb- 
eeot. Le vieux Duquesne commandait lès 
«aisBBaus , le duc de Uortemar les galËres; 
mais tous deux étaient les courtitans du se- 
crétaire d'Etat On arrive devant Genea; lea 
dix gaÛotes 3 jettent quatorze mille tiombea 
et riduiaent en cendres une partie de ces 
Édi&C(;^â d« marbre qui ont fait donner fc la 
vlUe la nom de Gânea la superbe. Quatorze 
mille soldats débarqués s'avancent juisau'aui 
portes et brûlent le liiubourg de Samt-PiciM 
d'Arène. Alors U fallut s'humilier pour |h*- 
venir une ruine totale (îî février Ififfll). Le roi 
exigea que le doge de CËnes et quatre prin- 
cipaux Btoateurs vinssent implorer sa clé> 
menée dans son calais de Versailles; et, de 
peur que 1^ Génois n'éludassent la satirac- 
tion et ne dérobassent quelque cbasa k aa 
gloire, il voulut que le dog;e qui viendrait lui 
uidor paxdon fût continué dana sa piin- 




ilir des comptoirs 3ur les côtea de Coi_.. 
Bl, et avaient porté dans ces eitrémitée 
aie la réputEition de leur roi. Constance 
Louis XlV propre k Stre flatté par un 
i&ge qui viendrait de si loin sans Être 
au. La religion, dont les ressorts font 
la politique du monde depuis Siam jus- 
!>anB, servit encore t ses desseins. Il 
■&, au nom du roi de Siam son maître, 
loiennelle ambassade, avec de crands 
ats à Louis XIV, pour lui faire enlendre 
e roi indien, charmé de sa grloire, ne 
It faire de traité de commerce qu'avec 
âon française, et qu'il n'âtait pas même 
lé de se lïiire chrétien. La grandeur du 
ittée et sa religion trompée recgag:6rent 
oyer au roi de Siam dens ambaaaadeuTB 
Jésuites; et depuis il y joignit des oiH* 
avec huit cents soldats; mais l'éclat de 
ambassade siamoise fut le seul fruit 
1 en retira. Constance périt , quatre ans 
t, victime de son ambition; quelque peu 
Tançais qui reatèreot auprès de lui fu- 
massacrés, d'autres obligés de fuir: et 
ave, après avoir ét^ sur le point d'ôtre 
, fut condamnée, par le suceesseur du 
) Siam, à servir dana la cuisine, emploi 
lequel elle était née. 
■•- Bolf de g-loire qui portait Louis SIV ii 
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cipauté, malgré la loi 
qui ûte cette (lignite k ■ 
moment de la ville. 

Impériale Lescaro, doge de Gênes, arec 1 
sânateur^ Lomellin», Garibaldi, Durazza ' 
Satvago Tinrent à Versailles faire tout ce qp 
le roi exigeait d'eux. Le ôoge, en habit < 
cérémonie, parla couvert d'un bonnet âa "V-^— 
lours rouge qu'il ôtait souvent; son discouti 
et ses marques de aoumission étalent dict*^^ 
par Seignelai. Le roi l'écouta assis et co 
vert; uiaL'i, comme dans toutes les nn tJn 
de sa vie il joignait la politesse à la dignité 
it traita Lescaro et les sénateurs avec aut«a 
de bonté que de fast«. Les ministres LoUe 
vois, Crolasy et Seignelai lui firent aet" 

S lus de fierté; aussi le doge disait : o Le . 
te fc nos cœurs la liberté par la manière do 
il nous reçoit, mais ses ministres nous 
rendeat. " Ce dogs était un bomme de b«« 
coup d'esprit. Tout le monde sait que le 

quis de Seignelai 1"^ ' " "" " 

wouvait de plus si_ . 

pondit ; B C'est de m j voir, o 
(1084.) L'extrême goût que Louis XIV AYalti 

S DUT les choses d'éclat fut encore bien plus, 
atté par l'ambassade qu'il reçut de S&n^ 
^■""Ta oïl l'on avait ignore jusqu'alors ans 11 ^ 

_ imce existât. Il étuit arrivé, par une de oei 
Bjdngularitês qui prouvent la supériorité àH 

'-18 sur les autres nations, qu'un Oreo 

{u>i> u lui cabaretier de Céphalome, nommb 
Jplialk Constance, était devenu barcalon, 
■e'est-b-dire premier ministre ou grand-viair 
Bdu rojaume de Siam. Cet homme, dans la 
Vdessein de s'affermir et de s'élever enc 

fcdans le besoin qu'il avait de secours 

■ iters, n'avait osé se confier ni aux Anglais 
fKox. Hollandais, ce sont des voisins trop dB_ 
nxereux dans les Indes. Les Français yeuaieut 



m LOTIS iw (80 1 
tablir des comptoirs sur les eôtes de Coro- 1 
ndel, et avaient porté duna ces eitréniitéB 
l'Asie la réputation de leur roi. Constance 
it Louis XIV propre f» être ilatté par un 
nmage qui viendrait de si loin sans Être 
endu. La religion, dont les ressorts font 
ler la politique du monde depuis Siam Jus- 
'ù Pans, servit encore b. ses desseins. H 
voja, au nom du roi de Siam son maître, 
e Bolennelle ambassade, avec de cjands 
Éaents à Louis xrv, pour lui faire entendre 
oe ee roi indien, cliarmé de sa gloire, ne 
oulait faire de traité de commerce qu'avec 
nation française, et qu'il n'était pas même 
Oigne de se Taire chrétien, La grandeur du 
1 flattée et sa religion trompée FengagÈrenl 

Bis jéauitea; et depuis il y joignit des crffl- 

trs avec buit cents soldats; mais l'éclat de { 

ou en retira. Constance périt, quatre ans 
r&B, victime de son ambition; quelque peu 
1 Français qui restèrent auprès de lui fu- 
it maseacrés, d'autres obliges de fuir: et 
veuve, après avoir été sur le pomt d'être 
ne, fut condamnée, par le successeur du 
de Siam, à servir dans la cuisine, emploi ' 
UT lequel elle était née. 
tette soif de gloire qui portait Louis XIV à 
distinguer eu tout des autres rois, parais- 
It encore dans la hauteur qu'il affectait _ 
pecla cour de Rome. Odescalchi (Innocent XI), 1 
(S d'un banquier du MUanais, était sur le 1 
trfine de l'Egrise ; c'était un homme vertueux, ■ 
D pontife sage, peu théologien, prince cou- 1 
geux, ferme et magnifique. D secourut ■ 
Btre les Turcs l'Empire et la Pologne d« 
Q argent, et les Vénitiens de ses eaieres; 
condamnait avec hauteur la conduite de 
sâa SiV, uni contre des ehiétiena Bvee les' g 
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Turcs. ' )ii «'étonnait qu irn pape prit si ytn 
ment If' parti des empereurs, qui se disoi 
Tins des Iiumuins, et qui, s'ils la- pouvaient 
rùguei'uient dans Rome; mais Odescalcb 
était né .sous la domination autrichienne : i 
avait l'itit deux campamics dans les troupa 
(iu Milanais. L'habitudo et l'humeur gonver 
lient les hommes; ^a fierté s'irritait contN 
celle du roi, qui, de son côté, lui donnai 
t!>ut'es les mortilications qu'un roi de Fïanei 
peut donner à un nape sans rompre de com 
m union avec lui. 11 y avait depuis longtenq! 
d il IIS Rome nn abus difidcile èi déraciner 
parce qu'il était fondé sur un point d'hon 
ncur dont so piquaient tous les rois catholi 
qnes. Leurs ambassadeurs à, Rome étendaien) 
le droit de franchise et d'asile affecté & leui 
maison jusqu'à une très-grande diatanoe 
<;iion nomme quartier j ces prétentions, ton 
jours soutenues, rendaient la moitié de Ronu 
un asile sûr ix tous les crimes. Par un autn 
ii])us, ce qui entrait dans Rome sous le non 
(les ambassadeurs ne payait jamais d'entrée 
Ui commerce en souffrait, et le fisc en éta£ 
u-ipauvri. 

Le pape Innocent XI obtint enfin de l'em 
|;oreur. du roi d'Espagne, de celui de Polo 
«^^le ni du nouveau roi d'Angleterre, Jao 
(lues II, prince catholique, qu'ils renonçassea 
à ces droits odieux. Le nonce Ranucci pro 
j}'jsa à Louis XIV de concourir, comme lei 
i.'jtres rois, à la tranquillité et au bon ordn 
(13 Rome. Louis, très-mécontent du pape, i6 
jtunclit X (lu'il ne s'était jamais rt)f^Ié su 
lexoinple d autrui, et que c'était à lui deser 
vir d'exeiii|jle. » U envoya à Rome le marquL 
de Lavardm en ambassade i)our bmver 11 
pape (novembre 1685). Lavarriin entra dani 
Roiik*, ijial^irrc les défenses du pontife, e» 
torté de quiatro cents garcies de la marinfli 



de quatre cents officiers Toloatolrea et de 
deux CP-nt' hoBunes de livrée, tous armés; il 

S rit p{r^&^Oii de son patais, ae saa quartiers 
► la l'ègliBO de Saint-Louis, autour desquels 
■ U jt poster des sentineUes et faire la ronde, 
'comme dana ans place de guerre. Le ptipe 
I est le seul aouvenun h qui on pût envojer 
use telle ambassade; car la supériorité qu'U 
9,Sec& sur les tStea couroucées leur donne 
toujours envie de l'humilier, et la faible^a 
éa son Etat fait qu'on l'outrage toujours ïm- 

Îunémeat. Tout ce qu'Innocent XI put ftire 
jt de ae servir, contre le marquis de Lavar- 
din, des armes usées de l'excommunication, 
armes dont on ne faitpasmûme à, Eome plus 
de cas qu'ailleurs, mais qu'en ne laisse pas 
d'employer comme uno anciezme formule, 
ainsi que les soldats du pape sont armés seule- 
ment pour la forme. 
Y Le cardinal d'Estrées, tomme d'esprit, maia 
' néerociateur Bouvont malheureux, était alors 
^largé des affaires de France & Rome. D'E»- 
trées, ayant été ohlig'é de voir souvent le 
marquis de Lavardln, ne put être ensuite ad- 
mis a l'audience du pape sans recevoir l'ab- 
»oluti^ en vain il s en défendait, Inno- 
cent XI s'obstinait à la lui donner, pour 
conserver toujours cette autorité imaginaiia 
par les usages sur lesquels elle est fondée. 

Louis, avec la même hauteur, mais tou- 
jours soutenue par les souterrains de lapoU- 
tique, voulut donner un électeur h Cologne. 
Occupé du soin de diviser ou de combàttio 
l'Empire, il prétendait élever à cet électorat 
le cardinal de Furstamberg, évSque de Stras- 
6ourg sa créature et la victime de ses inté- 
rSts, ennemi irréconciliable de Vempereur, 
qui ravait fait emprisonner, dana la dernière 
guerre, comme un Allemand Tendu k la 
iniafie. 



Le elmpitre de Cologne, comme toua l. 
'autr&s Rtta.|>itrss d'Allemagiii:. u le ileolt 4-., 
nommef aoa éviîqiie.çiui par li devient ^CC-'^ 
teur. Celui qui rempJiaSBil ue sièh-e t'tait ïïer- 1 
dinsnd. de Bavière, autrefois l'allie, L-t depuis 1 
l'ennemi du roi, comme tant d'autiespriiici' 
II était malade à l'extrémité. L'argent du r 
répandu h propos parmi les olianoines. I 
intrigues et les promesses (Irent élire lo u 
dinai de Fursteraberg comme cuadjuteur; 
après la mort du prince, il fut élu une t_ 
coude l'ois par la pluralité des sufl'raves. i^a 
pape, par le concordat germanique, a le ilroifr^ 
de conférer l'evôché k l'élu, el l'emperenr s 
celui de confirmer l'électorat. L'empereur» 
le pape Innocent XI, perauadéB que c'éUflL 

Eresque la mâme chose de laisser FuraUÔM 
erg sur co trûne électoral et d'y met^gF 
Louis XIV, s'unirent pour donner cette p~** 
oipauté au jeune Bavière, frère do dan 
mort (octobre i68fi).Le roi se vengea du P:!^-^ 
en lui Qlant Avignoo, et prépara la gueiM im 
l'empereur. Il inquiétait en même temps l'^J 
lecteur palatin au sujet des droits de la ptiÂ'^ 
cesse palatine. Madame, seconde femma dé'* 
Monsieur, droits auxquels elle avait renonofl 
par son coatrat de mariage. La guerre f»lH 
a l'Espagne, en 1667, pour les droits deMarlft 
Thérèse, malgré uae pareille renonciatioil 
prouve bien que les contrats sont faits poiq 
les particuliers. 'Voilà comme le roi, au cobO' 
ble de sa grandeur, indisposa, ou dépouill&tX 
ou humilia presque tous les priiicea; mais 1 
aussi presque tous as réuaissaiont contre liiJ»J 
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SIÈCLE DE LOUIS XIV 



Le prince d'Omonie, plus ambitieux qaa 
Louis XEV, Bvait conçu des projets vastes, 
oui pouTatent paraître chimériques dans un 
^thouder de Hollande , mais qu'il JustiSt 
par son habileté eî par son counige. Il vou- 
lait abaisser le roi de France et detrAoer la 
roi d'Angleterre. Il n'eut pas de peine & liguar 
petit à petit l'Europe contre ta France; fein- 

Eereur, une partie ue l'Empire, la HoUande, 
I duc de Lorraine, s'étaient d'abord aecrétë- 



«t la Savoie s'uniront S. ces puissai^ss. . 

S»pe, B&ns être expressément un des coati- 
ÉrÉs, les animait tons par ses întrigueq; 
Venise les favOTisait, sans se décloTer ouvaiw 
tônent; tous les princes d'Italie étaient pour 
eux. Dans le nord, la Suède était alors ila 
parti des impériaux, et le Danemark était 
un allié toutue de ta France. Plus de cinq 
cent mille protestants, fuyant la pcrsécutton 
de Louis, «t emportant avec eux, bors da 



m 



ïtanee, leur industrie et leur liaine contre h 
roi, étaieatdenouveausennemiaqtiiallaieiltt 
dana toute l'Europe, exciter les ptûssanMB 
déjà animées à la e;ueiTe. (On parlera de cottf 
fiiite dans le chapitre de la reliffionO Le m 
était (le tous eûtes entouré d ennemis, et 
n'avait d'ami que !e roi Jacques. 

Jacqu^, roi d'Angleterre, suceesBeur w 
disrles II, son frère, était catholique comaé 
lui; maia Charles n'avait bien voulu souSKr 
qu'on le fit cathohque, sur la an de sa 'rifl. 
que par complaisance pour ses inaitreaBoa « 
pour son frère ; il n'avait en elî'et d"atttto -~ 
licioB qu'un pur déisme. Son eïtrême 
f&ence sur toutes les disputes qui part-, 
les hommes, n'avait pas peu contribué 
faire régner paisiblement en Angleterre. . .. . 
ques, au contraire 5 attaché depuis sa jeu- 
à la communion romaine par persuâr 



religionde Confucius, les Anglais n'eussenl 
jamais troublé son règne ; mais il avait îoeait 
le dessein de rétablir dans son royaume Itf 
catholicisme [ij, regardé avec horreur, par 
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e tareer i croin 7 • Ce [i 
mi». un s'oppDSa, en ADgletcr», 
»Dr la commacbD [Dmaîne. On agii 
!b ra\ pouvait diBpcniei du eermci 

ptpa Innovant XI donna au pnnce d'i 
poursllar délniira 1» religion oathol: 
La mtaia antanr, iiM la miait i&nâ 
•Bal XI Bt dire dea milUen de meoe 
•if do prinne d'Orange. Il ad rsooon' 
la ligue d'AueaboDrE ; nmls il no Ht 
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ces royalistes républicains, comme la religion 
de l'esclavage. C'est une entreprise quelque- 
fois très-aiaée de tendre une religion domi- 
nante dans un pays. Constantin, CloTia, Qua- 
tave Vasa, la reine Elisabeth firent receroli 
Bans danger, chacun par des mo^ene diffé- 
rents, une religion nouTello; mais, pour de 
paveiis changements, deus choses aont abso- 
lument nécessaires : une profonde politique 
et des circonstances heureuses; l'une et 
l'autre manquaient i Jacques. 

11 était iu&igné de voir que tant de rois 
dans l'Europe étaient despotiques- que cens 
de Suède et de Danemark le devenaient 
alors- qu'enfin il ne restait plus dans le 
monde que la Pologne et l'Ane^leterre où la 
iilierté des peuples subsistât avec la royauté. 
Louis XIV l'encourageait à devenir absolu 
chez lui, et les jâsuites le pressaient de réta- 
blir leur religion avec leur crédit. Il s'y prit 
si malheureusement, qu'il ne fit que révolter 
tous les esprits. 11 agit d'abord conime s'il 
'ût venu t bout de ce qu'iJ avait envie de 
faire, ayant pubtiquemeat à sa cour unnoncs 

■1 ridicDld et si ODDtriires bdi bieBiinoee» ûe m dÎEiiiU. 
L'eDTDvi d'EniaEnij 1 li Haja St dos priins pobUqaa 
pour l'hsareiu tiuccâa da la flotte liollsnduae. M. d'Aïuu 

corTi>nii)ai1 des membrss do VElal: a h 

îstradcB à M. de Lionoa du 17 «ptem- 
mime auteur ose oiler rérfqne BuroM, st 
ur ejtprimor on rloa du prince d'Orann, 
limidtqus . 1» porto» de derriàre.. Un'j 
tuie loate l'histoire do Bumel, qui ait la 

■I quelque ^enr d'anocdolea anit juntl* 
Siâigae fiuruet oUl luiiiâ âchappei' ibu U 
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du pEip^ des jésuites, des cHJîtici&Bi-, 
en prison sent dvfques LiugUcaBa, 4 
pu lîaener; Otant les privilèges ft 1« 
LoDarcs, à laquelle il devait plutAtid 
(1er de nouveaux; tenTersant avecll 
des lois qu'il fallait saper eu silengfl 
se conduisant avec si peu de méo&B! 
que les cardinaus de Rome disaient, a. 
saotaut, a qu'il fallait l'excommunier comn 
un homme qui allait oerdre le peu de cat^dl 
cisme qui restait en Angleterre. » Le p 
iDQoccnl^ XI n'espérait rien des entrepriaw 
Jacques, et refusait constammert un. ' 
iwau de cardinal que ce roi demandait 

son confesseur, le jésuite Peters. Ce jà 

était un intrigant impétueux, qui, dévar&i 

,ioD d'ûtre cardinal et ' j-.— i-i 

, .louBsaJt son maître ; 

principales têtes de l'Etat ai 

cret contre les desseins du . . . __^^ 

rent vers le prince d'Orange. Leur caoKiil 

tion fut tramée avec une pruilCDce et . 

secret qui endormirent la uonQance de . 

cour. 

Le prince d'Orange équipa une flotte q 
devait porter quatorze A quinze mille b(a 
mes (1). Ce prfnce n'était rien autre oba 
.qu'un partieulier Illustre, qui Jouiseatt 
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iCliiie de ciiiq cent mille Horins de rente; 
.JAis telie ét&it SEL politique heureuse, que 
rargent, Is fiotts, les cœurs des Etals gin&- 
taux étaient i lui. Il était roi \éritablei»ent 



précipttatioo. On publia d'abord que cet ar- 
juemont étsjt destiné contre Iti France. Lt 
secret fut gardé par plus de deux ceuts paP> 
Bcnttiee. Barillon, ajnba.'jsadenr de France 4 
Londres, bomme de plaisir, plus instrait de> 
intrigues des matticâeBB de Jacques qtw de 
celles de l'Eurape. fuk trompé le premier; 
Louis XIV ne le fut pas; il ofcrit des secoure 
h son allié, qui les refusa d'aboril avec sécu- 
rité, et qui les demanda euBuite, lorsqu'il 
n'était plus temps et que la flotte du pnnco 
son gendre était & la voile- Tout lui manqua 
i la tois, comme il se manqua & loi-mâns 
(oetobre tees). H écrivit en varn à l'eoipQrear 
Léopold , qui lui répondit : a Q ne tous eêi 
arrivé que ce que nous vous avions prédit, n D 
comptait sur sa flotte: mais sea vaisseaux 
laissèrent passer ceux de son ennemi. U pou- 
vait au moma se défendre sur terre ; il avait 
ane armée de vingt mille hommes; et s'il laa 
avait menés au combat, sans leur donner le 
tKmpa de la réflexion, il est & croire qu'ils 
enseent combattu, mais il leur laissa le loisir 
de se déterminer. Plusieurs oUiciers génôrauj 
rttbandoasèrent, entre autres ce fameux Cbur* 
(^'ill, aussi fatal depuis à Louis qu'à Jaoqnai^ 
et si illustre sons le nom de duo de Majlbo- 
rottgb. Il était favori de Jacques, sa oréatarE^ 
le fr^ de sa maîtresse, son lieutenant gè- 
néral dans l'armée; cependant il te quitta el 
passa dans le camp du prince d'Orange. La 

£ rince de Danemark, gendre de Jacques, en- 
n sa propre alla, la princesse Anne, l'amB' 
donnèrent. 



m. 



contre lui ses deux allés, ses propres amiSi 
bal des sujets rnSme qui ètuienl eacore du^ 
Bon parti, il désospâra de sn fortune : la fuite, 
dernière ressource d'un prince vaincu, futlff 
parti qu'il prit sans combattre. Enfin, aprdA 
avoir été arrêté dans sa fuite par la popuJ&G% 
maltraité par elle, reconduit k Londres; a^irèa 
avoir reçu paisiblefflcot les ordres du pnnca 
d'Orange dans son propre palais; après avoit 
vu sa garde relevée sans coup férir par aeUh^ 
du prince, chassé de sa maison, prisonnier 
Rochester. il profita de la liberté q 
donnait d abandonner son ro.vaume 
chercher un asile en France. 

Ce fut là l'époque de la vraie liberté d4 
l'Angleterre. La nation, représentée pu soii 

{arlement, Ssa les bornes, si longtemx>s coii' 
BBtées, des droits du roi et de ceux AA 
peuple: et, ajant prescrit au prince d'O^ 
range les conditions auxquelles il devint ré- 
gner, elle le choisit pour son roi. coiyoïnto 
ment avec sa femme Marie , fille du rôl 
Jacques. Dès lors ce prince ne fut plus connu 
dans la plus grande partie du monde que 
sous le nom de Ouillaume III, roi lôglUm» 
d'Angleterre et hbérateur de la nation; mais 
in France il ne fut regardé que comme la 
irince d'Orange, usurpateur des Etats de son 
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de Louis XIV. La reine d'Angleterre, arrivée 
avant son mari, fut étonnée de la splendeur 
qui environnait le roi de France, de cette pro- 
fusion de magnificence qu'on voyait à Ver- 
sailles, et surtout de la miinière dont elle fut 
reçue. Lgivi alla au devant l' 6\la \uBq.q;^ gh»g ■ 




ton (1) : a Je voua reads, madame, lui dît-il, 
va triste service; mais J'espÈre tous en ren- 
dre bientôt de plus grands et de plus heu- 
reux, n Ce furent ses propres paroles. Il la 
conduisit au chftteau de Saint-Qerraain, où 
elle trouva le mûmc service qu'aurait eu la 
reine de Frivûce : tout ce qui sert h la com- 
modité et au luxe, des présents de toute es- 
pèce en argent, en or. en vaiSBeUe, ea liijoux, 
en étoffes. 

n y avait parmi toua ces présenta une 
bourse de dis mille louis d'or sur sa toilette. 
Les mêmes attentions furent observées pour 
son mari, qui arriva un jour après elle. Onlui 
régla sis cent mille francs pour l'entretien do 
sa maison . outre les présents sans nombre 
qu'on lui ût: iJ eut les officiers du roi et ses 
gardes. Toute cette réception était bien peu 
de chose auprès des préparatifs qu'on faisait 
pour le rétablir sur son trûce. Jamais le roî 
ne parut si grand; mais Jacques parut petit. 
Ceujt qui, il la cour et h la ville, décident de 
la réputation des hommes, conçurent pour 
lui peu d'estime. H ne voyait guère que des 
Jésuites; il alla descendre chez eus & Paris, 
dans la rue Saint-Antoine; il leur dit qu'il 
était jésuite lui-même; et ce qui est le plua 
Bïngulier, c'est que la chose était vraie. Q 
B'étut fait associer à cet ordre, avec de cer- 
taines cérémonies, par quatre jésuites an- 
glais étant encore due d'York. Cette pusiUa- 
Dimité dans un prince, jointe à la manière 
dont il avait perdu sa couronne , l'avilit au 

K point que les courtisans s'égayaient tous les 
[ours à faire des chansons sur lui. Chassé 
gleterre, on s'en moquait en France. On 
ai savait nul gré d'Être cathoUqiie; l'ar- 
Voir l«Ilm 
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chevôque de Reims, frère de Louvois, dit toui 
haut a Saint-Germain, dans son anticham- 
bre : « Voilà un bonhomme qui a quitté troii 
royaumes pour une messe. » Il ne recevait ai 
Rome que des indulgences et des pasqui 
nades. Enfin, dans toute cette révolution, si 
rrligiun lui rendit si peu de services, que 
lorsque le prince d'Orançe, le chef du calvi- 
nisme, avait mis à la voile pour aller détrônei 
le roi son beau-père, le ministre du roi catho- 
lique à la Haye avait fait dire des messeï 
pour l'heureux succès de ce voyage. 

Au milieu des humiliations de ce roi fugi- 
tif et des libéralités de Louis XIV^ envers lui, 
c'était un spectacle digne de quelque atten- 
tion de voir Jacques toucher les écrouellesai] 
petit couvent des Anglaises, soit que les roil 
anglais se soient attribué ce singulier privi 
loge, comme prétendants à la couronne d( 
France, soit que cette cérémonie soit éta- 
blie chez eux depuis le temps du premie] 
Edouard. 

Le roi le fit bientôt conduire en Irlande, o^ 
les cntlu.Iiques foririaient encore un parti qui 
paraissait consldc^rable. Une cpcadre de trei« 
vaisseaux du premier rang était à la rade de 
Brest pour le transport; tous les olïiciers, la 
courtisans, les prêtres môme, qui étaient ve- 
nus trouver Jacques h Saint-Germain, fureni 
défrayés jusqu'à Brest aux dépens du roi di 
France. Le jésuite Innés , recteur du coUéjgc 
des Ecossais à Paris, était son secrétain 
d'Etat; un ambassadeur (c'était M. d'Avanxi 
était nommé auprès du roi détrôné, et le sui- 
vit avec pompe; des armes, des munitions dl 
toute espèce furent embarquées sur la flotte: 
on y porta jusqu'aux meubles les plus vils el 
jusqu aux lilus recherchés. Le roi lui alla diw 
adieu à Saint-Germain; là, pour dernier prô- 
^nt, \l Ivii donna sa cuirasse. *^t lui dit en 



DE LOUIS XI* ti 

l'etnbrtLseBut ; s Tout ce que Je peux vona 
euuliaiter de mieiis est àe ne noua munis re- 
voir» yia mat ISSS). A peine le roi Jacques 
Était-il dëbar^e en Irliinde avec cet appûâU, 
que viDgt-tnns autres grands Taîsseaux de 
guerre, sous les ordr&s de ChfLtBau-Renaad, 
et imB infinité âe navires de transport Is sh^ 
nrent Cette flotte, a.vant mis en fuite et dis- 
persë la flotte anglaise qui s'opposait & son 
{«Sfidge, débarqua heiireusement; et a^faol 
prîB dans son retour sept Taisseaux mai^ 
chanda hoilaJîdais, revint à Brest, victorieuse 
de l'Angteterre et chargée des aâpouUles ds 
la Hollande, 

Bientôt ^rÔB, un troisiËme secours partit 
encore de Brest, de Toulon, de Hocliefort, Les 
ports d'Irlande et la mer de la Manche ébaient 
couverts de vaisseaux français. 

Enfin Tourville, vice-amiral de Fronce, avee 

Boixante-douze grands vaisseaux, rencontra 

tac flotte anglaise et iMlIandaisa d'environ 

jniv.iT.tu i-.,i!,.^ rir, ee hattiS pendant dix 

!..■ . i-iUeait-Renaud, d'Estrôes, 

■ leur QoorngB et une hfc- 

■ t\a France un honneur 

::iïi accoutumée. Les An- 

. Il i.ioiiuaio, jusqu'alors mattr«sde' 

!i. ùui les Français avaient appris 

!i de temps a donner des tjataillea 

■ jrent entièrement vnîinL'Liï, Dix- 

iifï vaisseaux, brisés et dématÈB, 

iu. ■; LiL ■ ^.kuuer et se brûler sur leurs .TOtes; 

kl fMk iiUii se cacher vers la Tamise ou 

eiitrf les iwnca de la HoUaode fjuOlct ifiSo). 

Il iiL'ii ooùtft pas une seule chiiloune aux 

rraiiciiis. Alors, ce qneLO'iis A'IV souhaitait 

■* — us vingt années, eica (jui .iv ni uwual 

vraisemblable, arriva : il eut l'emptro d« 

, empire qui fut t la vteitè de pou 08 

Lee vaisseaux dp gaenv «iweinis H 
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cachaient devant eea flottes. Setguelai, i 
osait tout, fit venir les ffalÈres de Mars" 

BUT rooêân; les eOtes d'Angleterre vi 

des jgalëres pour la première fois; on fi^ 
par tèuT raojea, une descente aisée à Tinjf- 
mouth. 

On brûla dans cette l)aie plus __ 

vaisseaux marcliands ; les armateurs de Saint- 
Mftlo et du nouveau port de Dunkerque s'be- 
ricbissaient, eux et l'Etat, de prisea conti- 
nuelles. Ennn, pendant près de deux années, 
on ne connaissait plus sur les mers que Ibb 
vaisseaux français. 

Le ro: Jacques ne seconda pas en Irlande 
ces secoura de Louia XIV. Il avait avec lui 

Iirës de six mille Français et quinze mille Ix~ 
andais; les trois quarts de ce royaume ae 
déclaraient en aa faveur; son concurrent 
Ouillaume était absent; cependant il ne pn>- 
Bta d'aucun de ses avantages. Sa forfime 
échoua d'abord devant la pefite ville de Loa- 
dondéri : il la pressa par un siégre opini&tro, 
mais mal dirigé, pendant quatre mois. Cette 
ville ne fut défendue que car un prêtre pres- 
bytérien, nommé Walker. Ce prédicant a'étatt 
mis à la tête de la nulice bourgeoise: il Ik 
menait au prêche et au combat: il faisait bra- 
ver aux habitants la Jamine et la mort; enfln. 
Je prêtre contraignit le roi de lever le siège. 
Cette première disgrâce en Irlande fut bien- 
tAt suivie d'un plus grand malheur. QuB- 
lauine arriva et marcha k lui. La riviâre i^ 
Boine était entre eux (H juillet 1690); Guil- 
laume entreprend de la frEmchir à la vue de 
l'ennemi; elfe était t peme guéable en trola 
endroits. La cavalerie passa à la uaKc. l'in- 
fanterie était dans l'eau jusqu'aux épaules; 
mais â l'autre bord fallait encore traverser 
un joaraid ; ensidteon trouvait un terrain ea- 
carpà gui formait un letrs.itiâieïae'ci^ ^«'wrà. 




J> roi Ouillaume fit passer son armée en 
bois eadroits, et eugag'ea la bataille. Les Ir- 
landais, que nous avons vus de si bons sol- 
dats ea France et en Espagne, ont toujoun 
mal combattu cbez eux. 11 }> a des nations 
dont l'une semble faite pour être soumise à ' 
l'autre. Les Anglais ont loujours eu sur les 
Irlandais la supériorité du eénie des ricbes- 
ses et des armes. Jamais 1 Irlande n'a pu se- 
couer le joug de l'Angleterre depuis qu'un 
simple seigneui* angla.is la subjugua. Les 
Français combattirent à. la ioumée de Boine; 
les Irlandais s'enfuirent; leur roi Jacques, 
n'ayant paru, dans l'engagement, ni à la tâte 
des Français ni à la tâte des Irlandais, se re- 
tira le premier. Il a^ait toujours cependant 
nontré beaucoup de valeur; mais il y a dea 
occasions où l'abattement d'esprit remporta 
sur le courage. Le roi Ouillaume, qui avait eu 
l'épaule effleurée d'un coup de canon avant la 
bataille, passa pour mort en France. Cette 
fausse nouvelle fut reçue à parie avec une 
joie indécente et honteuse : quelques magis- 
trats subalternes encouragèrent les bour- 
geois et le peuple a faire îles illuminations; 
on sonna les cloches; on brûla dans plusieurs 
quartiere des figures d'osier qui représen- 
taient le prince d'Orange, comme on brûle le 
gape dans Londres; on tira le canon de la 
astille, non point par ordre du roi, mais par 
le zÈle Inconsidéré d'un commandant. On 
croirait, sur ces marques d'allégresse et sur 
la foi de tant d'écrivains, que cette joie effté- 
née à la mort prétendue d'un ennemi était 
l'effet de la crainte extrême qu'il inspirait. 
Tous ceui qui ont écrit, et Français et étran- 
gers, ont dit que ces réjouissances étaient le 
plus grand éloge duroi ouillaume. Cependant, 
ai oo veut taire attention a,\iï. iA!ia«a\».'ù.'w* 
4a tevan» et k l'esDilt qui TèguîÂX *Xaï%< '^*- 
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nerm bien qne la crainte ne produisit pB9 es 
transporta de joie. Les liourgeois et le pa» 
pie ne saveat guère craindre ua ennBmiqdi 
quand 11 menace leur ville. Loin d'avoir âê-llk 
terreur au nom de (î<iilla.ame, le commuai' 
éea Français avuit alors l'iDjustice de le mif 

SrîBer: il avait presque toujours été battapw 
!3 cénéraus fl-ancaia; le vnl^ire !KnoraH> 
comoien co prince avait acquis de véritaMS' 
gloire, mficie dans ses dëfaitefi. Quillauistt 
— inqueur de J&cques en Irlande, ne paiaian^, 
a encore aux yeus des FiaDcals un iwiwwfc 
me de Louis XIV; Paris, idolâtre d» sbtft 
1, le croyait réeUement invincible. LeBinl», 
■-—tances ne furent done point le fTalt deU^ 
_._. te. maisde laliatne. La piiipart des Pft» 
risiens, nés sous le règae de Louis, et façetf<- 
née au joug despotiq}iB, regardaient alors'in^ 
loi connue une divinité et un usurp&tfatf 
comme un sacrilège. Le petit peuple, <fti 
• anût vu Jacques aller tous les jours fc-Ut 
mease, détestait GuillauiBe hérétique. L'imB«»i 
d'un gendre et d'une aile ayant chassé teoB* 
pèire, d'un protestant régnant i la place dlm 
catholique, enfin d'un «inemi de LoulKXXVy 



' Jacquesrevlnt en France, laissant BOailnd 

=- en Irlande de nouvelles bataiUaa^t 

r sur le trûne. Les Bottes fninçaJaaa 

dirent occupées alors h ramener les FnûtçalB' 
qui avaient inutilement combattu et les £»- 
mlUea irlandaises catholiques, qui, étant trâ^ 
pauvres dans leur patrie, voulurent allée sab- 
Blster en France des libérâmes du roL 

Il est & c^'oire que la lortune eut peu de put 
fi toute cette révolution, depuis Eon comœen- 
CdSient jusqu'à sa fln. Les caractères de Ouit 
Jàume et de Jacques fiieut touV c«ua.. ~ 




aiment à Toîr dans !a condoite des faommea 
les causes des éTÉnemeuts, remarqueront oua 
le roi Guillaume, après sa Tîetuii'e, fit pubuer 
un pardon général, et que le roi Jacques, 
vaincu, en passant par une petite viUe, nemr 
mée Oallowy, fit pendre quelques ciioyeaa 
4ui avaient été d'avis da lui fermer les portes. 
De deux hommes qui sa conduisaient amsi, it 
était bien aisé de voir qui devait l'emporter; 
Il restait it Jacques quelques villos en Ip- 
laade, entre autres Limerick, où il y avait 
plus de douze mille soldats. Le roi de Fïaiice, 
Houtenant toujours la fortune de Jacques, fit 
passer encore trois mille bconmes de troupes 
réglées dons Limerick. Pour siircrolt de libà-- 
routé, il envoya tout ce qui peut serrir aux 
besoins d'un prand peuple et à eeus dsa-soL- 
ijats. Quarante vaisseaux de transpcHl^, escop» 
tés de douze vaisseaux de guerre, apporté» 
rent tous les secours possibles en homraeB, 
on ustensiles, en équipages; des ing^nieiirs, 
des canonniers, des bonifiardiers, deux e«Qt» ■ 
maçons; des selles, des brides, des bousses 
pour plus de vingt mille chevanï; descanona 
avec leors alfûts, des faSlla, des pistolets, des 
épées pour armer vingt-six mille hommes; 
des vivras, des haMts, et jusqu'à vmgrfrrts 
mille paires de souliers. Limeriok assiâeBe, 
mais munie de tant de secours, espérait d* 
-air son roi combattre pour sa défsose. Jao 
qnes ne vint point, Limerick se rendit; ks 
vaisseaux français retournèrent encore "vetB 
tes cotes d'îrlande et ramenèrent en France 
environ vingt mille Irlandais, tant scddatA 
que citoyens fugitifs. 

Ce quil y a peut-être de plus âtonnta^ 
c'est que Louis XiV ne se rebuta pas. U ao» 
tenait alors une guerre dilTtcile contre preè- 
que toute l'Europe (29 juillet l6Bî); oepen- 
I tOBut, il tenta encore de changi^ï '\& l<àr;;^i£ai 



de J&oquea par une entreprise décisive et di 
ftôie une descente en Angleterre avec Tîngil 
mille hommes, il comptait eur le parti qii8 
Jacques avait coiKervé en Angleterre, im 
troupes étaient asaamblëes entre Chertioi 
et la HogTie, plus lie trois cents navires __ 
transport étaient prêts à Brest. Tûa^vîll^ 
avec quarante-quatre grands vaisseau: da 
fruerre, tes attendait aux côtea de Nonuandis. 
B'Estreea arrivait (lu port de Toulon avoo 
trente autres vaisseaux. S'il y a desmalhenir 
CBuBés par la mauvaise conduite, il en esi 
qti'on ne peut imputer qu'à !a fortune. La 
vent, d'abord favorable h l'escadre de d'B»- 
trâea, changea; il ne put joindre TourvUlsj 
BU quarante-quatre vaisseaux furent attik- 
Qtiëe par les flottes d'Angleterre et de HOl- 
umde, fortes de près de cent voiles. La sup^, 
riorité du nombre l'emporta : les Françiû^ 
cëdârent après un comoat de dis henresr 
Elussel, amiral anglais, les poursuivit deux 
Jours. Quatorze grands vaisseaux, dont deux T 
portaient cent quatre piâcea de canon, échoué- | 
rentsur la côte, et les capitaines y firent i 
mettre le feu, pour ne pas tes laisser brûler 
par les ennemis. Le roi Jacques, qui du ri- J 
rage avait vu ce désastre, perdit toutes sea>| 
•Bpérances. r 

Ce Tat le premier écbec que reçut sur laL 
mer la puissance de Louis XIV. SelgnetsJ,V 

aul, après Colbert, son père, avait perfeo-l 
,onné la marine, était mort t la fin de 1690. ' 
Pontcbartrain, éleva de la première prési- 
dence de Bretagne ù. l'emploi de secrétaire 
d'Etat de la niarme, ne lu laissa point périr, . 
Le même esprit régnait toujours dans le gou- J 
Tercement. La France eut, dés l'année qui 1 
suivit la disgrâce de la Uogue, des flottesa 
BusBÎ nombreuses qu'elle en avait eu d^h.V 
da Tourville se trouva à la tét« du soïLantel 
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Tdlaseaux de ligne , et d'Estrées en avait 
treote, sans compter ceux qui étaient duis 
les porta (1686); et même, quiitre ans aprèa, 
le roi fit encore un armement plus consldé' 
rable que tons les précédents, pour conduire 
Jacques en Angleterre & la iSte de Ting^t 
mille Français; mais cette flotte ne fit que se 
montrer, les mesures du parti de Jacques 
ajant été aussi mal concertées à Londres que 
celles de son protecteur avaient été bien 
prises en France. 

Il ne resta de ressource au parti du roi ié- 
trôné que dans quelques conspirations contre 
la vie de son rifal; ceux qm les tramèrent 

SÉrirent presque tous du dernier supplice, et 
est h croire que, quand même elles eussent 
réussi, il n'eût jamais recouvré son Kjyaume. 
H passa le reste de ses jours à Saint-Qer- 
main, où il vécut des bieufaite de Louis et 
d'une pension de soixante-dix mille francs 
qu'il eut la Mblesse de recevoir en saeret de 
sa fille Marie, par laquelle il avait été dé- 
trôné, n mourut en 17DD, ik Saint-Germain. 
Quelques jésuites irlandais prétendirent qu'il 
SB faisait des miracles k son tombeau (1). On 
parla mfime de faire canoniser ù Rome, après 
Bx mort, ce roi que Rome avait abandonné 
pendant sa vie. 

Peu de princes furent plus malheureux que 
lui, et il n'y a aucun exemple dans This- 
toiie d'une maison si longtemps infortunée. 
Le premier des rois d'Ecosse, ses aïeux, qui 
eut le nom de Jacques, après avoir été dix- 
huit ans prisonnier en Angleterre, mourut 
assassiné, avec sa femme, par la main de sea 
sujets; Jacques II, son fils, fut tué, à vingt- 
neuf ans, en combattant contre les Anglais; 
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Jacquâs IV périt dans im combat qu'il penlt 
UaneStuarf, ea petite-fllle, chassée de «oa 
tiAae, fugitive en Angleterre, ayant lange 
dix-huit ans en prison, se vit eondanmâll 
mort par aesjuees&nglaia et eut la tet» teîaf- 
chée; Charles 1°', petit-fils de Msile , 3a; 
d'Ecosse et d'Angleterre, vendu par '" «—^^ 

sais et ingÉ Ji mort par les Anglais, 

BUT un ûcbafaud dans la place publique; JiOaj 
_ _ i, aoa ûls, septième du nom, et deoBAisM 
A Angleterre, dont il est ici question, fit^ 
taeeé de ces trois royaumes, et. pour comUil 
J^malheur, on conteâtA à soa tlls jusqu%-sa: 
■àiesanoe. Ce fila ne tenta de remonta sot 
btrOne de ses pères que pour faire périr-ws. 
■-nls par des bourreaus, et nous avons va lé 
" — ''>-->— Edouard, réunissant en WM 
es pares at le courage daitot 

. , son aïeul maternel, exéooter 

s exploita et essuyer les malhunrs les fiaa 
LerojaUles, si quelque chose justifie ceux qui 
jwientune fittaiitéi laquelle ricu no peut se 
lôoetrure, c'est cette suite cniilinuullo de 
'" jura qui a persécuté lamnis'm de Stuart 
Lot plus da trois cents années. 

_- ,ai se paseait dana le oontioaAt 

^Uodi» que OudluimË 111 envahisaaîL l'Anla* 

tetrt, recoBse et nHande, juaqu'tn 1B97. — 

Nouvel cmbrasemejit du Pa)utinat. — Viotoindea 

' maridiinii de Catiuat et de LuKembourg, eta> 

K'ftjant pas voulu ronapre le ûl des aS^Ures 
VAn^leterre, Je me rajnene t. ce qui se pas- 
Bit dans le continent. 

riiO roi, en lormaat ainsi une puissance ma^ 
' "^ ^'.àseau Btut i' 



tmV) LE SitCLl 

F ^t public|uement, k son départ : « Mon fils, 
en vous envoyant commander mes armâeB, 
3 TOUS donne les occasions de faire connat- 
re Totre mérite; allez Je montrer à totae 
l'Europe, afln que, quand je viendrai h mou- 
rir, on ne Baperijoire pas que le roi soit 
mort D 

Ce prince eut une commission spéciale pour 
commander, comme s'il eût été simplement 
l'un des gfénéraux que le roi eût choisis. Son 
père lui écrivait : « A mon flls le daupMn, 
mon lieutenant gënéial, commandant mes 
armées en Allemagne. • 

On avait tout prévu et tout disposé poui 
que le fils de Louis XIV, coutriliuaat ti cette 
expédition de son nom et de sa présence, iifl 
reçût pas un af&ont. Le marécÊal de Dunia 
commandait réellement l'armée ; Boufflers 
«valt un corps de troupes en deçà du Rhio} 
le maréclial d'Humièree, un autre vers Co- 
logne, pour observer les ennemis. Heidal- 
bors;, Mayence, étaient pris; le siège de 
Pliilipsboure:, préalable toujours nécessaire 

Juand la France fait la guerre à rAllemagne, 
tait conunencé; Vauban conduisait le slegei. 
■ïous les détails qui n'étaient point de sos 
■ressort roulaient sur Catinat, alors lieutenant 
Kénéral, homme capable do tout et fait poni 
Rous les emplois. Monseigneur arriva après 
Mtis Jours de tranchée ouverte; 11 imitait la 
conduite dB son père, s'esposant autant quil 
le faUait, jamais en téméraire, aQ'able à tout 
le monde, libéral envers les soldats. Le roi 

giûtait une joie pure d'avoir un fils qui l'imi- 
it sans l'effacer, et qui se faisait aimer de 
tout le monde sans se faire craindre de son 
père. 

(It novembre 1688.J Phtiipsbourg fut pris en 
ax-neuf jours; on prit Manheim en trois 
/ootb; Franekeniii eu deus.-, Sçiie, ttfe^i». 




DK LOUIS XIV Sf 

Worms et Oppenheim se renilirent dès que 
lee FTBnçnis turent à kurs portes (15 novem- 
bre 16B8). 

Le roi avait résolu de faire un désert du 
Palatinat dès que ces villes seraient prises; U 
avait ia vue d empêcher les ennemis d> sub- 
sister plus que celle de se ven^r del'électeur 
{palatin, gui n'avait d'autre crime que d'avoir 
ait son devoir en s'uniesant au reste de l'Al- 
lemagne contre la France (février 16S9J. Il 
vint a l'armée un ordre de Louis, signé Lou- 
voÎB, de tout réduire en cendres. Les géné- 
raux français , gui ne pouvaient qu'obéir, 
Orent donc signlner, dans le cœur de l'hiver, 
BUS citoyens de toutes ces villes si floris- 
santes et si bien réparées, aux habitants des 
villages, aux maîtres de plus de claquante 
châteaux, qu'il fallait quitter leurs demeurea, 
et qu'on allait les détruire par le fer et par 
las flammes. Hommes, femmes, vieillards, en- 
fents sortirent en hâta; une partie fut er- 
rante dans les campâmes, une autre se réfu- 
gia dans les pays voisins, pendant que le 
Boldat, qui passe toujours les ordres de ri- 
gueur, et qui n'exécut« jamais ceux de clé- 
mence, brûlait et saccageait leur patrie. On 
commença par Manheim et par Heidèlljerg, 
aéjour des éiectfiurs : leurs palais furent dé- 
truits, comme les maisons des citojena^ leurs 
tombeaux furent ouverts par la rapacité du 
1 «oldat, qui croyait y trouver des trésors; 
*"irs cendres furent dispersées. C'était pour 
seconde fois que ce beau pays était deaol* 
TS Louis XIV ; mais les flammes doût T«- 
-jiB avwt brillé deux villes et vingt villagaa 
IPalatinat n'étaient que des étincelles en 
jnpar^Bon de ce dernier incendie. L'Europe 
feut horreur; les officiers qui l'exécutèrent 
l^ent honteux d'être les instrumenta de cea 
' " . On lea rejetait sur le marquis 06 



h IxniTOis, davenii plus iotaumam par 1 

Kaarc^Bement de cœur que produit UL — 

K^nistËre. n avait en effet donna cea c.- 

f Brilsi maïs Louis avftit été le mtiJtTe de â, 

ffiee pa» suivre. Si le roi avait été témoiB. ds 

K'Oe spectacle, il aurait lui-même éteint 'tn 

Atminea, H sigria, du fond de son palais d 

nerstdlles et au milieu des plaisirs, la dCL. 

*i«ction de tout un pays, parce qu'il ne voysH^ 

- 18 eet ordre que sou pouïoir et le malneu* 

IL. droit de la guerre; mais de plus près fi 

&'eB eût va que l'horreur. Les natione, qM 
""~ie-là n'av^ent biamé que son amWtSoiv 
, jjmiiaïit, crî&rent alors contre sa fl~- 
K,st bl&EQërent mdme sa politique; i^r 
' ""Waùa avaient pénétré dans ses SSa.' 
B lui chez les ennemis, ils eussent a 
, Jlaa en cendres, 
'.' Ce danger étiût ù, craindre : Louis, en eo 
'^-«nfc ses frontières de cent mille soldai 
idt appi-is & l'AUemagne à faire de pare' 
"'"'" Cette contrée, plus peujdéa ijue 
peut aussi fournir de pfus gram' 
On les lève, on les assemble, on 
,_, a difacilement; elles parassent p__, 
_d «1 campagne: mais ta discipline, la p«> 
ieace dans les fatigues, les rendent, sbt H) 
■- -s campagne, aussi redoutables qne ttir 

_^ j^ia le sont au commencement. Le à& 

Vide Lorraine Charles V, les commandait. Oô 
«rince, toujours dépouillé de son Etat par 
lOTds XIV, ne pouvant y rentrer, a^^ait oon- 
_Brv6 l'Empire a l'empereur Léopold; il l'avait' 
rendu vainqueur des Turcs et des Hongroïft 
? vint, avec l'âlecteur de Brandebourg, ba> 
tooer la fortune du roi de France. Il reprit 
aonn et Mayence, très-mal fortiQées, mai* 
ISAmdueB d tme maniûre qui fut regardée 
joaune un modelé de défense de places. Bonn 
vmrmdit (Jl octobre Vbïsi qnu.'a^Nvh te 




mort dans un assaut g . . . 
rLe mui^uis d'UsslIes, depuis maréchal da 
n^sce, i'im des bommes les plus sagea et lea 
[dos pniïoyants, fit, pour détendre ïlayence, 
des dîspositiODS si bi"!) eiiteDdue!<, qoflsa 
garnison n'était presque point fatigaée-en 
servant tiep.ucoup. Outre les soins qutl entao. 
dedans, il St vingt et une sorties sur tes es- 
nemis et leur tua plus de cinq mille hommesL 
Il fit même quelquefois deux nortiesen plein ' 
jour; enfin il fallut se rendre, faute de pou- 
dre, au bout de sept semaines. Cette dfefense 
mérite place dajislhistMtre, et pnr elle- même 
et par la. maaière dont elle fut reçue ilnns la 
puDlJc. Paris, cette ville immense, pleine d'un 
peuple oisif qui vent iuiter de tout et gui a 
tant d'oreUlas et tant île limi;;T:''is iivec si peu 
d'jeus, regarda dix. .' homma 

timide et sans juj^-i 
tous les bons officji . 
élogeS; étant, au rot' 
comédie, sur le théiii 

Stttilic; on lui cria: n Mai 
B se retirer, non 
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mt* priser, avec 1__ 
mauvais estimafeaur 
. idant on ambitioBil» 
les louanges. 

(Juin 11)89.) Environ dans le mflme temps, le 
maréclial d'HumiÈrea fijt battu ii Vidcour, suf 
la Samhre, aux Para-Ras, par le prince d» 
Valdeck; mais cet échec, qui Ut tor^ d sa rë- 
putatkm, en &t peu aux armes de la Franoe. 
LOUYQis, dont il était la créature et l'ami. Put 
obUKé de lui Oler le commimdement de cetto 
armée. Il fallait le remplacer. 
Le roi Cbotsit le maréchal de LuxembourÉf, 
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le roi, que j'aurai soia que Louvois aille droit. 
Je robligrerai de sacriâer au bien de mon ser- 
vice la haine qu'il a pour vous; voua n'éc^- 
rex Qu'& moi, vos lertces ne passeront point 
par fui" (1). Luxembourg commanda douces 
Flandre et Catinat en Italie. On se défenâft 
bien en Allemag:ne sous le marôchal de Lop' 
ges. Le duc de Noailles avait quelques suoeèQ 
en Catalo^e; raais en Flandre, sous Luxent 
bourg, et on Italie, sous Catinat, ce ne fûÂ 

Îa'une suite continuelle de victoires. Cet 
eus génërau: étaient alors les pluâ estiiSéB 
en Europe. 

Le maréchal due de Luxembourg avait dfUt 
le caractère des traits du grand CondÊ, dont 
il était l'élève : un génie ardent une exéeu- 
tion prompte, un coup d'œil Juste, un eapnt 
avide de connaissances, mais vaste et peu 
réglé; plongé dans les intrigues des femmes, 
toujours amoureux, et môme souvent aimé, 
quoique contrefait et d'un visage peu agrôa.- 
ble, ayant plus de qualités d'un néros que 
d'un sage (a). 
Catinat avait dana l'eaprit une applicatioB 



t)on général (3}. Û avait commencé par Str« 



li gânénlomont TVgsTdé pW 
ioT homme de guerre qnTiII 
■er et combaltra da gnndM 



(3i Oq ïolt, par lea Lellrei ite madarM de MatnUniKi, 
quMie D'elmaif pas le marAetaal da Caliaot. Elle D'csptn 

la peu do connaïasanoe qu'unit cette diuDB dnaffairsaol 





avocat, et avtùt quitté cotte profession, à 
riDgt-trois ans, pour avoir perau une cauae 

Sui était Juste. Il prit le parti des armes, et 
lit d'abord enseigrîie aus gardes-frauçaises. 
En 1667, il fit aus yens du roi, b. l'attaque de 
la coatrescarpe do Lille , une action qui de- 
mandait de la tâte et du courage ; le roi le 
remarqua, et ce fut le commencement de sa 
fortune. Il s'éleva par degrés, sans aucune 
brigue; philosophe au milieu de la grandeur 
re, les deux plus grancK écueils 



_., . er. La galanterie et le métier de o 

tiean furent ignorés de lui; il en cultiva plus 
l'amitié et en fut plua honnCtc liomme. 11 
vécut aussi ennemi de l'intérêt que du faste; 
philosophe en tout, & sa mort comme dans 
sa vie. 

Catinat commandait alors en Italie. II avait 
en tète le duo de Savoie, Viotor-Amôdée, 
prince alors sage, politique et encore plue 
malheureui; guerrier plem de courage, con- 
duisant lui-même ses armées, s'exposant en 
soldat, eotendant aussi bien que personne 
cette guerre de chicane qui se fait sur des 
terrains coupés et montagneux tels que son 
pays; actif, vigilant, aimant l'ordre, mais fai- 
sant des fautes, et comme prince et comme 
général. Il en flt une, d ce qu'on préteni en 
disposant mal son armée devant celle de Cati- 
nat Le général français en profita (19 août 
IGBo) et gagna une pleine victoire, 'd la vue 
de Saluées, auprès de l'abbaye de Stntfarde, 
dont cette bataille a eu le nom. Lorsqu'il y a 
beaucoup de morts d'un côté et presque point 
de l'autre, c'est une preuve incontestable que 
l'année battue était dans un terrain où eDe 
devait être nécessairement accablée. L'armée 
l française n'eut que trois ceiAB ^miURSi ** 



tn's, cdt'î des allîi's, comoiTinSi^T par left 



bttliau, dont il sa rend maître par — -"— 
BpiuiAtre. 

F ApTËS tant de sace6s, te ministâre _ 
'fârraée qu'il conusaiidait, et le due de aan 
jngmenla la Ëlooiie (4 octobre lésa). Cafeô 
Imouis fort quâ l'enneini vaincu, futlonflter 
II t& dâfensive; mais en tin, ajant reçu 
.jalOrta, il descendit des Alpes vers la t 
niU«, et Ih il guena une seconde bataille 
Tée, d'autant plus glorieuse que la pr_ 
tugËne de Savoie émit un des généraux 

L (îD juin 1690.) A l'autre bout de la Fnaea,. 
Vers les Pays-Bas, le maréchal de Luxeni- 
bonr^ ffaenait la bataille de Fleums, êii db 

l'aveu de tous les officiers, cette victoire 

duc à la aupérioritâ de génie que le ' 
fronçm avait sur le prince de Valdec- 

géneral de l'armés des alliés. Huit m) 

Bonniers, six caille morts, deus ceuta 



o'uno dôTaite de son parti que aouvontlS 
_ Fraccnla n'en tiraient de leurs victoires, n Im 
fbllait employer les intrigues, lee négocl» 
tions, pour avoir des troupes et de l'argant 
contre un roi qui n'avE^t qu à dire : <i Je Teox' 
fis seiiitembre leiH). Cepeadant, aprâe U.dA;. 




faite de Fleurus, il vint opposer au mnrëchat 
de LiixembourK une armée aussi forte que la 
trananse. 
Ellëa Étaient composées chucuno d'environ 

Suatre-TJngt mille bommes (avril 1091); dmIs 
[ons était déjà investi par le mai'éciuil de 
Luxembourg, st le roi Onillaumc ne croyait 
pas les troupea françaises sorties db leurs 
ôaartlers. Louis XIV vint au &iége; il entra 
dacsla ville, au liout de neuf jours de tran- 
chée ouverte, en présence de l'armée enneHûe. 
Aussitôt il reprit le chemin de Versailles, et 
il Iwssa Lusemljourg disputer le terrain yea- 
dant toute la campagne, qui finit par le com- 
bat de Leuse, action trÈa-singuli ère, où viJXgt- 
huit escadrons de la maison du roi et de la 
D-endarmerie dédirent soisaute -quinze esca- 
drons de l'ariuËe ennemie. 

Le roi reparut encore au siège de Namnr, la 
plus forte place des Pays-Bas par sa situatwn 
au cosfiuent de la Sambre ot de la Meuae et 
par une eitudeUe bitie but des rocLera. U prit 
la ville (juin lesa) en huit jours et les châ- 
teaux en vingtdeux, pendant que le duc de 
Lusembouro; egipÈchaît le roi Guillaume do 
passer la Mâiaigiie, k la tSte de quatre-vingt 
mille liommoa, et de venir Ebire lever le sïéee. 
Louis retourna encore à Versailles après nèa» 
conquête, et Luxembourg tint encore tâte' h 
toutes tes forces des ennemis. Ce fut alors 

Sie se donna la bataille de Stcinkerque. «é- 
bre par l'artifice et par la valeur. Un e^ion, 
que le gâné.ral frani^ia avait auprès du rat 
âuillBume, est découvert; on le force, avant 
de le feire mourir, d'écrire un faux avis au 
maréchal de Luxembourg; sur ce faux avis, 
LuxembourfT prend avec raison des mesona 
qui le devaient faire battre. Son aracée, ea< 
dormie, est attaquée à la pointe du jour; nn« 
brïgadQ est déj& mise es inite, «X^ u& %^^v^ 



^^m le sait 
^^^ de brft' 
■ Cen' 



& peine ; sans un excès de dilïgenoo s* 

de bravoure, tout était perdu. 
Ce n'était pas tisser d'être grand génânl 

Soiir n'être pas mis en déroute, il fallait avcrif 
es troupes agiieiries, capables de sa rallier, 
des officiera génénas. assez habiles pour ré- 
tablir te désordre, et qui eussent la bonne yo- 
Jonté de le faire; car un seul officier suÂÂ- 
rieur qui eût voulu proQter de la confusion, 
pour faire battre son ^nÉral le pouvait ateâ- 
ment, sans se commettre. 

Luxembourg éfciit malade, circonstaiwa 
funeste dons un moment qiu demande tme 
activité nouvelle; le danger lui rendit bm 
forces; il fallait des prodiges pour u'étre nas 
vaincu, et il en Ht. Changer de terrain, don- 
ner un champ de bataille à son armée, qui 
n'en avait point, rétablir la droite tout en 
désordre, rallier trois fois ses troupes, ohap- 
ger trois fois à la t^te de la maison du laL 
fut l'ouvrage de moins de deuï heurca, B 
avait dans son armée Philippe, duc d'OrlânnSt 
alors duc de Chartres, depuis régent âVt< 
royaume, petit-flls de France, qui n'avait ps8 
encore quinze ans. Il ne pouvait être utâfl' 
pour un coup décisif, mais c'était beaocom 
-wur animer les soldats, qu'un petit-flls oe 
'rance, encore enfant, cnareeant avec ^ 

aison du roi, blessé dans le combat, ofc 

ivenant encore ii la charge malgré sa tusft- 
sure. 

Un pettt-Sla et un petit-neveu du erand 
Condé servaient tous deuz de Ueutenanta g^ 
nëraus; l'un était Louis de Bouiboii, nommA 
M. le Due; l'autre, François-Louis^ prince de 
Conti, rivaux de courage, d'esprit, d'ambi- 
tion, de réputation; M. le Duc, d'un naturel 
plus austère, ayant peut-être des quaJitâB 




n'y parvinrent jamais, parce que Loiii. 
connaissait leur ambitioB comme leur mti,» 
se souvenait toujours que le prince de Coudé 
lui avait fait la guerre. 

Le prince de Conti fut le premier qui réta- 
blit le désordre, ralliant des brigades, en fai- 
sant avancer dautres; M. le Duc faisant la 
mfime manœuvre sans avoir besoin d'émulB- 
tion. Le duc de Vendôme, patit-ais (le Henri rv, 
était aussi lieutenant général dans cette ar- 
ntée : il servait depuis Vige de douze ans, et, 
quoiqu'il en eût alors quarante, il n'avait pas 
encore commandé en chef. Son frère, le 
grand-prieur, Était auprfes de lui. 

Il fallut que tons ces princes se missent k 
la tête de la maison du i-oi, avec le duc de 
Choiseul, pour chasser un corps d'Anglais qui 
gardait un poste avantageux, dont le succès 
de la bataille dt^pendait. La maison du roi et 
les Anglais étaient les meilleures troupes qui 
fussent dans le monde; le carnage fut grand. 
Les Français, encouragés par cette foule de 
princes et de jeunes seigneurs qui combat- 
taient autour du général, remportèrent enfin; 
le régiment de Champagne défit les gardes 
anglaises du roi Ouillamne, et quaad les An 
glais furent vaincus, il fallut que le reste 
cédât. 

Boufflers, depuis maréchal de France, ac- 
courait dans ce moment même, de quelques 
lieues du champ de bataille, avec des ora- 
gons, et acheva la victoire. Le roi Guillaume, 
ayant perdu environ sept mille hommes, m 
retira avec autant d'ordre qu'il avait attaqué, 
et tûiyoura vaincu, mais toujours à erainare, 
U tint la campagne. La victoire, due à la va- 
leur de tous ces jeunes princes et de la phu 
florissante noblesse du royaume, &tt\î4. «as». 




-ta et dans les provincres, un eS&t 4u 
bataille ga-gaèe n'avait fait encore. 
le Duc, le prince de Conti, MU. âe^ 

ï fit loura atnis trouvaient, an s'-ffll- 

teimiftut, les ctaemins bocdâs de çeu^iA 

acciau^ations et Iti joie allaient jusqu'iill 

i-dÔDiBnca; tout-es les femmes s'empraar-*^ 

J d'attirer leurs regards. Lea hommes — 

(.«lors d^ cniTatË.s de dentelle, qti'i 

de peine et de temps.'. 

__, liftbdlés avec précipifâ 

_ le combat, avaient passé néïligemii 
cravateB autour du cou; les femmes ])0^ 
ant des ornemente faits sur ce modèles nii 
appela des st^terques. Toutes les bij'.-'u- 

ies nouvelles étaient à la steinkerque. ti 

Jeune homme qui a'Ëtait trouva ft cette 
taille étnit regarda avec empressomant. 
peuple s'attroupait partout autour dea pL__ 
ces; ou les aimait d'autant iiius que leox fi 
veur à la cour n'étiiit pas égùle dieur rfr** 

Ce fut à cette bataille qu'on perdit lejt 
prince de Turenne, neveu du héros t— 
Allemagne; il donnait déjà des eqtéi . 
d'égaler son oncle. Sea grâces et son « 
l'avaient rendu cher à la ville, à la coût 
l'armée. 

Le S'énéral, en rendant eompte au n 
cette bataille mémorable, ne daigna pas __ 
lement l'instruire qu'il Était malade quu'A.'fl 
ftit attamié. ' 

(î9 juillet les 3.) Le même général, areafll 
mêmes princes et ces mêmes troupes xT 
prises et victorieuses ik Steinkerque, nlla<B 
prendre, la campasme suivante, le rot llli 
laume. par une marche de sept lieues, et 1^ 
tej^it a Nerwinde. Nerwinde est un vllli^ 
M'ES de la Guette , a quelques lieues <_ 
bruseUes. Guillaume eut le temps de se n 
ttsneber pendant la nuit et di ~ ------ 



e h lii tête du régiment de Ruvigny, 
Luub i:uiiipos6 de gentilshommes fraoçHiis, qua 
la fatale férocatioii de Véâlt de Nantes et W 
driigonnitdes avaient forcés de quitter et de 
balr leur patrie. Qs se vengeaient sur dla 
des intrigueB du Jésuite La chaise et dos 
cniautëB ae Louvois. Quillaume, suivi d'une 
troi^M si animée, reiiTerea d'abord les esca- 
drons qui se présentèrent contre lui^ mats 
enfin 11 fut renvergû lui~mfime sous son che- 
val tué. U sa releva et continua le combat 
avec les efforts les phis obstinés. 

Luiembour^ entra deux fois l'épée à la 
main, dans le village de Ilerwinde. Le duc de 
Villeroi fut le premier qui sauta dans tes re- 
tranchements des ennemis; deux fois le vll- 
îige fut emporté et repria. 

Ce tôt encore & Nerwinde que ce même PU- 
ËNie, duc de Chartres, ee montra dic:ne petit 
pis de Henri IV. ebssgemt pour la toiaiëoM 
fois, ^ la tSte d'un escadron* cette troupe 
étant repoussée, il se trouva, dans un terrain 
creux, environné de tous cAtës d'hommea et 
de cbevaui tuéa oo blessés. Un escadron en- 
nemi s'avance à. lui, lui crie de se rendre; on 
le saisit; il se défend seul; U blesse roffi.der 
qui le retenait prisonnier; il a"en débarrasse; 
on revole à lui dans le moment et on 1» d6- 
c^Ke. Le prince de Coodé, qu'on nommait 
M. le Duc, le prince de Conti, son émule, qui 
s'étaient tant signalés à Steinkerque, oobk 
battaient de même, tt Nerwinde, pour leur vie 
comme pour^eur gloire, et furent obliges d» 
tuer des ennemis de \eur main, C9 qm n'ar- 
rive aujourd'hui presque jamais aux ofOciere 
généraux depuis que le teu décide tout dana 
les batailles. 

Le maréchal de Luxembourg se signala et 
i'exposft plus que iamais; sou Ois, le duc âa 



I StontmoreJic.v. se mit au devant de lui, lors- 

' çu'on le tirait, et reçut le coup i>orta il son 

^re. Fnfln Je général et les princes piii-eat Is 

village une troisième foie, et la bataille fiA 

gagnée. 

Peu de journées furent plus meurtrières: U 
y eut environ vingt mille morte, douze mule 
au cOté des alliés et huit de celui des FFab 
cais. C'est à cette occasion qu'on disait i^u'il 
fallait chanter plus de De profandis que de Te 

Si quelque chose pouvait consoler des hor- 
reurs attachées b la gnierre, ce serait ce que 
dit le comte de Salm, hlcssé et prisonifler 
dans Tirlemont. Le maréchal de Luxembourg 
lui reudait des soins assidus : n Quelle nation 
etes-vous! lui dit ce prince: il n'y a point 
d'enueinis plus il craindre dans ime bataille 
ni d'iimis plus généreux après la victoire. « 

Toutes i^Bs batailles proiîuifiaient beaucoup 
de gloire mais peu de grands avantagea. Les 
~Ulles, battus a Fleurus, à Steinkerque, 4 
iNerwinde, ne l'avaient jamais été d'une mSr- 
iIÈre complète; le roi Ouillaume fit toiyouTB 
Je belles retraites, et. quinze Jours après usa 
iwtaLlle, il eût fallu lui en livrer une autre 
'■our être le maître de la campagne. La cSp 

[lédrale de Paris était remplie des drapeaux 

—lemis; le prince de Conti appelait le maré- 
1 de Luxembourg le tapissier de NotT»- 

._na ; on ne parlait que de victoires. Cejan-. 

mt Louis XIV avait autrefois conquis la 

sitié de la Hollande et de la Flandre, toute 
\ Franche-Comté, sans donner un seul corn* 
_iat, et maintenant, après les plus grands 
■-«fTïirts et les victoires les plus sanglantes, on 
ne pouvait entamer les Provinces- Unies, on 
ne pouvait même faire le siège de Bruxelles. 

P" et î septembre iBsa.) Le maréchal de 
Lorjtes avait aus^, de son côté, gagnd un 




grancl oombat près de Spirehach; il avait 
même pris le vieux duc de Wurtemberg; 11 
avait pénétré dans son pays; mais, après 
l'avoir envahi par une victoire, il avait été 
contraint d'en sortir. Monseigneur vint pren- 
dre une seconde fois et saccager Heidelberg, 
que les ennemis avaient repris, et ensuite U 
fallut se tenir sur la défensive contre les Im- 
périaux. 

Le maréclia! de Catinat ne put, après sa 
victoire de Staffarde et la conquête de la Sa- 
voie, garantir le Dauphiné d'une irruption ds 
ce mfime duc de Savoie, ni, après sa vietoira 
de la MarsaiJle, sauver l'importante tîIIo da 
CasaL 

En Espagne, le maréchal de Noailles gagna 
aussi une bataille sur le bord du Ter. Il prit 
Oironne (îT mai 1894) et quelques petites pla- 
ees; mais il n'avait qu'une armée raible, et il 
fut obligé, aprës sa victoire, de se retirer do- 
rant Barcelone. Les Français, vainqueurs de 
tous cQtés et affaiblis par leurs succès, corn- 
luttaient dans les alliés une bydre towouia 
renaissante. Il commençait à devenir difficile, 
en France, de faire des recrues, et encore plua 
fie trouver de l'argent. Ia rigueur de la sal- 
uon, qui détriiisit les biens de la terre en oe 
temps, apportais famine : on périssait de m^ 
Gère au bruit des Te Dcum et parmi les réjouis- 
sauces. Cet esprit de confiance et de supé- 
riorité, idme des troupes françaises, diminiiyt 
déjà un peu (1691); Louis XIV cessa de pa- 
raître k leur tété. Louvois était mort; on 
était tré a-mécontent de Barlœzieux, son fll» 
janvier ifiBS); enfin la mort du maréchal de 
tusembourg, aous qui les soldats se croyaient 
Invincibles, sembia mettre un termeàla suite 
rapide des victoires de la France. 

L'art de bombarder les villes maritimoa 
avec des vaisseaux retomtia alora sur ses 1d> 
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venteurs. Ce n*est pas que la machine Infta 
nale avec laquelle les Anglais voulurent brû 
1er Saint-Malo, et qui échoua sans faire d'effet 
dût son origine à Tindustrie des Français, i 
y avait déjà longtemps qu'on avait hasardi 
dépareillés macnines en Europe; C'était Tar 
de faire partir les bombes aussi Jui^te d'en 
assiette mouvante que d'un terrain solide qw 
les Français avaient inventé, et ce ftit pa 
cet art que Dieppe, le Havre de Grftce, Samt 
Malo, Dunkerque ei Calais furent bombardée 

Ear les Hottes anglaises (juillet 1694 et 1695] 
âeppe, dont on peut approclier plus facile 
ment, fut la seule qui soulMt un véritabli 
dommage. Cette ville, agréable aujourd'hu 
par ses maisons régulières, et qui doit se 
emt)ellissements à son malheur, fat presqn 
toute réduite en cendres. Vingt maisons seu 
lement du Havre de Grâce furent écrasées e 
brûlées par les bombes, mais les fortiûca 
tions du port furent renversées. C'est en © 
sens que la médaille frappée en Hollande es 
vraie, quoique tant d'auteurs français a 
soient récriés sur sa fausseté. On lit dan 
l'exergue en latin : « Le port du Havre brûl< 
et renversé, etc. » Cette inscription no dit pa 

?iue la ville fut consumée, ce qui eût et 
aux, mais qu'on avait brûlé le port, ce qu 
était vrai. 

Quelque temps après, la conquête de Ka 
mur fut perdue. On avait, en France, çrodj 
gué (ies éloges & Louis XIV pour l'avoir prise (4 
et des railleries et des satires indécente 
contre le roi Guillaume pour ne l'avoir pu BC 
courir avec une armée de quatre-vingt mlU 



(1) Voyez YOde de Boiloan et le Fragment hiitorkfue d 
Racine, i L'expérience, dit Racine, avait fait coniuutre a 
Bnnce d'Orange combien il était inutile de t'oppoMr h o 
■Mniii ({oe le roi conduisait lui-même. ■ 



j. Ovillaume s'en rendit maître del» 

môme maniâre qu'il l'avait vu preudre : il 

l'attaqua aux yeux d'une armée encore plus 

forte Que D'avaitÉté la sienne quand Luiiis XI^ 

t'asaiegea; U y trouva de iiouveOea furtiQcU' 

Wons, _que Vauban avait faites; ia eru-uison 

française qui la dËrendit âtait une armi.'e. car, 

danB le temps qu'il en forma i investissement, 

le maréchal de Coufllers se jeta dans la place 

avec sept ré'fimeatB de dragons. Ainsi Kamui 

I 4t«t défendue par seize mille hommes et- 

I nrète, k tout moment, d'ôtresecoui'uepar prè» 

boe cent mille. 

„ Le marëclial de Boufflera était on homme de 
Sbeauociup de mérite, un g^ëral actif et ap- 
^iqué, un bon citoyen, ne songeant qu'au 
.bien du service, ne ménageant pas plus eea; 
'•oins que sa vie. Les Mémoires du marquis 
ideFeuquiâres lui reprochent plusieurs fautei' 
'diou la défense de la place et de la citadeUs; 
S lui en reproche encore dans la défense de 
(uUe, qui lui a fait tant d'homieur. Ceux qui 
.«nt écrit l'hiatoire de Louis XIV ont copié 
'servilement le marquis de Feunuiëres pour la 
guerre, ainsi que Tabbé de Choisy pour les 
, anecdotes. Ils ne pouvaient pas savoir que 
r Feuquières, d'aiUeura esceUoat officier, coi^ 
naii^sanl la fruerre par principes et purexpè- 
TiL'ii:-!', .'luit un esprit noQ moins chagrin 
qiiicii.i' , l'Aristarque , et quelquefois le 
Zïi!](.' il.- ^'i^iéraux; Il altère des faits pour 
uvt.ir if ' iiiisir de censui'er des fautes. Il 66 
pl:ii-ii.i;i lie tout le monde, et tout le monde 
tt filiii-rnitdelu:. On disait qu'il était le plua 
tirii'i-' hcKLiriede l'Europe, parce qu'il dormait' 
su m'iiii 'i de cent niilla de ses ennemis. 8H 
capai:ilL n'ajant pas été récompensée par U' 
bâton de maréchal de France, il emploj'a trop; 
contre ceux gui servaieut 1 Etat, des lumièreB- 
qui eusseut éu tree-utilM ail eût eu l'esprit 
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ausai conciliant q.ue pénétrant, applïq^ué et 

fcardi. 

11 reifTOclia au marflchal de Villeroi plus d4 
foutes et de plus essentielles qu'à BoufBoni 
Villeroi, à latete d'environ quatre-vingt œUI« 
tommes, devait secourir Namur; mais, quand 
même les maréchaus de Villeroi et de Bouf- 
3ers eussent fait gËnéralemeut tout ce quj ait 
pouvait faire (ce qui est bien rare), il fâllftit 
par la situation du terrain, que Namur ne fin 
point secourue et se rendit tôt ou tard. La» 
Borda de la Métiai^e, couverts d'une annte' 
d'otieervation qui avait arrêté les secours in 
roiOuillaume, arrfitÈrent alors aécessaireniairt 
ceui A.\\ maréchal de Villeroi. 

Le maréchal de Boufflers, le comte de Gui»- 
eard, Kouvemeur de la ville, le comte du Chft- 
telet du Lomont, conunandant de l'infanteilâ, 
tous les otBciers et les soldats défendirent la 
Tille avec une opiniâtreté et une bravoure ad- 
*~'-~iblB qui ne recula pas la prise de denx 
s. Quand une ville est assiégée par ime 
jés supérieure, que les travaux sont bien 
iduitset que ta saison est favorable, on sait 
■'lu près ea combien de temps elle sera 
], quelque vigoureuse que la défense 
Âuisee Ctre. Le roi Guillaume se l'audit mattra 
de la ville et de la citadeUe, qui lui coûtèrent 
(rtusdetempa qu'à Louis XIV (septembre 169ttl. 

Le roi, pendant qu'U perdait Namur, nk 
bombarder Bruxelles, vengeance inutile, qu'il 
prenait sur le roi d'Espagne, de aea vûles 
bombardées par tes Anglais. Tout cela UX- 
aait une guerre ruineuse et funeste aux deux 
partis. 

C'est, depuis deux siècles, un des effets dâ 
l'induutrie et de la fureur des hommes, qu» 
ks désolations de nos guerres ne se bornent 
pas b. notre Elurope. Nous nous épuisons 
d!liojiunes et d'argent pour aller nouadét '~~ 




âus extrémités de l'Asie et de rAmênqno. Los 
indiens, que sons avona obligés, par force et 
par adresse, à recevoir nos établissements, et 
tes Américains, dont nous avons ensanglanté 
et ravi le continent, nous regardent comme 
des emierois de la nature humaine quiaccou- 
ren^ du bout du monde pour les égorger et 
pour se détruire ensuite eus-mémea. 

Les Français n'BYaient de colonie dans les 
grandes Indes que celle de Pondiciiéry, for- 
mée par les soins de Colbert avec des dépen- 
ses immenses, dont le fruit ne pouvait êtra 
recueilli qu'au bout de plusieurs années. Les 
HoUandais s'en saisirent aisément et ruinè- 
rent, aux Indes, le commerce de la France fc 
peine établi. 

(1095.) Les Anglais détruisirent les planta- 
tions de la France k Saint-Domingue; un ar- 
mateur de Brest ravagea celles qu ils avaient 
à Gambie, dans l'Afnque; les armateurs de 
Saint-Malo portèrent le fer et le feu à Terre- 
Neuve, sur la cûte orientale, qu'ils possé- 
daient. Leur Ile de la Jamaïque rut insultée 
par les escadres françaises, leurs vaisseaux 
pria et brûlés, leurs côtes saccagées. 

Pointis, chef d'escadre, à la tSte de plu- 
sieurs vaisseaux du roi et de quelques cor- 
saires de l'Amérique, alla surprendre, auprès 
de la ligne, la ville de Carthagfene, magasin 
et entrepôt des trésors que l'Espagne tire du 
Mexique. Le dommage qu'il y causa fut ea- 
titné vingt millions de nos livres, et le gtùn 
dix millions. Il y a toujours quelaue chose h 
rabattre de ces calculs, mais nen aes calami- 
tés extrêmes que causent ces expéditions glo- 
rieuses. 

Les vaisseaux marchands de Hollande st 
d'Angleterre étaient tous les jours la proie 
des armateurs de France, et surtout de Di.- 
guaj-Trouin, homme xml^jiB ea wic %«tisa» 



Jeau-Oart se &t aussi uns grande râputaM 

^n parmi les corsaires. De sim^ile matelotil 

Revint enfin thef d'escadre, ainsi que Dugiu^ 

" Trouin. Leurs noma sont encore illustteB. 

Les ensemls prenaient moiits de vai&aeata. 

marchaiLtis français, parce qu'il y ea. aviSt 

moins. La mort de Calb«rt et la guerre avolsnl' 

beaucoup diminué le commerce. 

Le résultat des exnôdjtiona de terre etda 
mai: ètail donc le malheur universel Ceux 4^. 
ont plus d'humanité que de politique r€rm«K 
queroDt que , dans cette guerre, Louis XIV' 
était arme contre son beau-frère le roi d'à»". 
r.pag^e; contre l'électeur de Bavière, dont â> 
'^Tait donne la sœui ë, son hls le daupbbB; 
gOQtre l'Ëlecteur palatin, dont il brûta lÈMi. 
's, aprfas avoir marie Monsieur i. la 

. _J8 palatine. Le roi Jacques fut chaai— 

(tae par son gendre et par sa fille. De^i». 
'\etaa on a vn le duc de Savoie lignô enoon 
Ultra la France, où l'une de ses flUee éttit- 
''QihiDe, et contre rKspaene, où l'autre ttaît 

ne. La plupart des guerres entre les pri». 

œs chrétiens sont des espèces de guûre» 
civiles. 

L'entreprise la plus criminelle de toute 
cette guerre fi[t ta seule véritablement bok 
reiise, Ouitlaunio réussit toujours pleinemiiat 
en Angleterre et eu Irlande. Ailleurs, les eufi- 
Ces ftu'eiit balancés. Quand j'ajtpelle cette en- 



treprise criminelle, je n'esamme pas 

tion après avoir répandu le sang du ptoBr 

avait tort ou raison de proscrire le flls et d» 



défendre sa religion et ses droits; je dis u.. 
tement que, s'il y a quelque Justice sui Ift 
taire, h n'appartenait pas à la fllle et au geo- 
dn«fiU-K)i Jkcqjuea de le chaseer de sa nut 
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iOn. Cette action serait horrible antre des 
particuliers, l'intérêt des peuples semble étu- 
olir use auoe momie pour les princoB, 

XVII. — Trait* aveo ia Savoie. — Mnri»Bo da 
duo dp BDupjo5tiP, — Puii de Ryavict, — EUt 
de lu Prancc et de l'EnropB. — Mort et lestar 
ment de CliarSes II, roi d'Ëepigne. 

La France conservait encore sa aupérlortta 
sur tous eee enBemls. Elle en avait accabla 
quelques-uns, comme la Savoie et le Pala- 
ânat; elle faisait la guerre sur les frontlferea 
dea autrea. C'était un corps puissant et ro- 
buste fati^é d'une longue rësistnace et époiaé 
par ses victoires, un coup porté à propoa l'eût 
AtitcbancfJer. Quiconquea plusieurs enneiuiB 
à la fois ne peut avoir, & la lonf^ie, de salut 
aue d!in? leur division ou da,ns la pttls. 
Louis SiV obtint bientôt l'une et l'autre. 

Victor- A médÉe, duc de Savoie, étsit celui 
de tous les ïffinces qui prenait le plus tôt son 
parti quand il s'agissait de rompre ses eagn- 
gementa pour ses mtërets. Ce fut h lui que ia 
cour de France s'adressa. Le comte de Teasâ, 
depuis maréoîial de France, homme habile et 
ain!:ti.ii\ il'iia ffânie fcit pour plaire, tpii est 
11' ji.-.iier talent des nCgrociateurs , Mfit 
'l'a;'i;'''' MiurdemeQt Ji Turin. Le marécoaTue 
t";i;,:i!;Lt, ;\ussi propre à faire la pais qna 3a. 
a-ut;'!v., Hr.'Iieva la négociation. II n'était jas 
oeBoin de deux bomniBs habiles pour déter- 
miner le duc de Savoie à recevoir ses anni- 
tages. Ou lui rendait son pays, on lui diŒnait 
ÛeTargent, on proposait le mariace de safflte 
avec le jeune duc de Bourgogne, fils de Uon- 
aeigneur, héritier de la couroiiue de France 
QuUlet titao). on fut bientôt d'accord : le duc 
t Oatiuat omclurent le traita & Notre-Oaiu» 
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r de Loretta, où Us allèrent, sans prétexte d'as 
pèlerinage de dévotion qui ne fit preadre tf 
chaDgett personne. Le pape (c'était alors In-' 
Docent Xlll) entrait ardemment dans cetts, 
négociation. Son but était de délivrer à Ùi 
foia l'Italie et des invasions des Frani^aia et 
destaxescontinuellesque l'empereur esigoait 

tour payer ses armées. On vduiait que IM 
'npËi'iuux laissassent l'Italie neutre; le doc 
de Savoie s'engageait, parle traité à obtenir 
cette neutralité. L'empereur répondit d'ab^tf '( 

Sar des refus, car la cour de Vienne ne tt, 
éterminait ^ère qu'à l'estrémité. Alors iBi 
duc de Savoie joignit bos troupes t l'armas. 
ftangaise. Ce prince devint, en moins iyia, 
mois, de généralissime de l'empereur, ffénéra 
lissime de Louis XIV. Ou amena sa BUe 6b. 
France pour épouseT, & onze ans, le duc ds 
Bourgogne qui en avait treize. Après la dé- 
fection au duc de Savoie, il arriva, oomma i 
la paix de Nimègue, que chacun des aUite. 
prit le parti de traiter. L'empereur accepta, 
d'abord la neutralité d'Italie; les HoUnn^ia 
proposèrent le cbûteau de Rysvick, prtedftl 
la Haye, pour les conTércnces d'une p^ g^i 
nérale. Quatre armées, que le roi avait sctf' 
pied, servirent àh&ter les conclusions; q-oatre^ 
vingt mille hommes étaient en Flandre sotu 
Villeroi; le maréchal de Choiseul en atsit 
quarante mille sur les bords du Khin ; Catlnat 
en avait encore autant en Piémont; le duc de 
Vendôme, parvenu enfin au généralat sptès 
avoir passé par tous les degi'és, depuis ceilnl 
de garde du roi, comme un solilat de fortoito, 
commandait en Catalogne, où il gagna un 
combat et où il prit Barcelone (auCif 1698}. Cm 
nouveaux elTorts et ces nouveaux succèa 
furent la médiation la plus eIScace. La eoûs 
de Rome oStit encore son arbitrage et fut 
/«Aisée, comme i, NunfeEae; \b io\ & SoMe, 



Soi!» l»»™ 

être ^ jP^ 

1. K"*n? 

■ i:%?3 

m besoin, ei 



pura, P?J ^p LOUIS Xiv-^ . , nuis Xiv ,ih,„„t 



I 




LS SIÈCLE 

DïoDsde ce monde (loi entraînent les 1 

^u lesquels elles semblent conduit 

îrôt visible de posséder bientôt I'E^e 

'1 nne partis de cette monarcbie, ni] 

j» rien daas la pais de RysTlcb; le marquis 

Us Turcy en fiiit l'aveu dana ses mémoire» 

^MBUserits (i). Ou fit la paix par laii'iitude da^ 

b guerre, et cette gTierre avait ét^i presqa» 

IIS olijet ; du moins elle n'avait été, du cûté 

is allies, que le dessein vague d'abaisser 1& 

"Wideur de Louis S!V, et dans ce monarque 

3 lu suite 'le cette même grandeur qui 

AvBitpas voulu plier. Le roi Ouiilaume avut 

ntmlne dans sa cause l'empereur. l'Empire, 

^a^e, les Proifinces-unies, la Savoie, 



hêéo parce eue le roi 
*ec trop de Sauteur de ses avam:igcs après 
k paiï de Nimègue; c'était amtre sa per- 
"■mo qu'on s'était liffué plutôt que cciutre la 
mee. Le roi crevait avoir mis en sûreté b< 
i» que donnent les armes, il voulut avoir 
le de la; modération, et l'épuisement qui m 
.jalt sraitlr dans les finances ne lui rencÛli 
._,B cette modération difflcde. 
Les aflUires politiques se traitûent d&lU(Jbl< 

~ ■' '-srésolutionss'y prenaient; lenW' 

,. . ._ . orcy, encore jeune, n'était chaim 
K^oe do l'esécution. Tout le conseil voulaitm 
""a!x; le duedeBeauvilliers, surtout, y repifr 
entait avec force la misère des peuples^ 
Mikdame ds Maintcnou en était touclLès: la. 
ni n^' était pas insensible, cette misâre air 
nait (fautant plus d'impression qu'on tombali 
ta -cet état ûunssant où. le mimstin colberli 




avait mis le royaume. Les grands 'élaliinH' 
ments en tout genre avaient proiligiBaBenîcal 
coûté, et l'âconomiQ na réparait pas le dërao- 
femeut de ces dépenses forcées. Ce mal inté- 
nem- ^tomtait, parce iju'on ne ravait jamais 
senti depuis que Louis XIV gouvernait jmi 
hii-mènae. Voilà les causes de la paix de 
RjBvick (1) : des ssDttments vertueux v lu- 
itaërent certaiaement. Ceux qui peuaosË i|De 
les rois et leurs ministres saenSeiu sans cesse 
et sans mesure à l'am-^itlan ne se tracr^ent 
pas moins c|iie celui qui penserait qu'ils s%- 
criSent toujours au baoheur du momie. 

LeToirenditdonoiilaSraaclie autrichiaima 
d'Eapaffne tout ce qu'il lui avait pris vers le» 
^renées et ee qu'il venait de Im prendre en 
Flandre dana mte dernière guerre : LuiKD- 
bourg, Mous, Ath, Courtrai: D reconnut-paur 
roi légitime d'Angleterre le roi GuUIanaiB, 
.traité josqu'alora ûe prince d'Orange, d'usup- 
patenr et de tvran; il promit de ne donner 
aucun secours a ses ennemis. Le roi Jacques, 
drait le nom fut omis dons le traité, resta 
■ " ' ■ ninutilederol 



Sue des manifestes, sacrifié £ . 
mrb. la nécessité, et déjii oublié de rÉuropa. 
Les hieements rendus par les chambres do 
Briaach et de Metz (ï), contre tant de sauve- 
ralQS, et les réuaions faites à l'Alsace, mo- 
numents d'une puissance et d'une flnté 

ii) iPiii préciiiilie par le leol molir ds XMdaesi 1« 
raranme. . 'TÛémoins it Tarif, Uubb 1, p. M, In «di- 

UOD.) 

m Olunooe, si oêl^bn psr aoa utile BiiUàre it Na- 
"' ae cet trihunsni êlniimt ilablls ù ~ 




^f danRereuses, furent abolis, et lesb&Ufifl^^H 

^* Juridiquement saisis furent rendus ttnn 

I maîtres légitimes. ' 

Outre ses désistemeute, on restitua k rEm.. 

pire Fribourg, Brisach, Kehl, Philipsbonrff; 

on se soumit a raser les forteresses de Straa- 

bourff sur le Rhin, le Fort- Louis, Trarbac, le 

Mont- Royal, ouvrages où Vauban avait épuieé 

son art et le roi ses ûnances. On fut suipria 

en Europe, et mécontent en France, quB 

Louis SlV eût fait la paix comme s'il eût été 

vaincu. Harlay, Crécj et Calliferes, qui avaient 

Bîgné cette paix, n'osaient se montrerni &lk 

cour ni à la ville : on les accablait de re- 

{iroches et de ridicules, comme s'ils avaient 
ait un seul pas qui n'eût été ordonné par la 
ministère. La cour de Louis XIV leur repro- 
chait d'avoir trahi l'honneur de la France, et 
depuis on les loua d'avoir préparé, par o6 
traité, la succeRSiooà la monarchie espagnole; 
mais lia ne méritèrent ni les critiques ni les 
louanges. 

Ce fut en&n par cette pais que la Franoe 
rendit la Lorrame a la maison qui la possA- 
dait depuis sept cents années. Le duo 
Charles V, appui ae l'Empire et vainqueur dés 
Turcs, était mort; son fils Léopold prit, & la 
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pais de Rvsvick , possession i 

-"■—'■■' -"épouiUé à la vérité .. .. 

il n'était pas permis au duo d'aTO& 



raineté, dépouillé à la vérité de ses droite. 



des remparts & sa capitale; mais on ne put 
lui 6t«r un droit plus beau, celui de faire du 
bien h ses sujets, droit dont jamais aucui 
prince n'a si bien usé que lui. 

II est Ji souhaiter que la dernière postérité 
ftpprenne qu'un des moins grands souverain! 
de l'Europe a été celui qui a fait le dIub do 
bien à son peuple. !1 trouva la Lorr^e di- 
BOlée et déserte, il la repeupla, U l'enrichit, il 
J'a cçaservée toiyoura en ir" — ^ — •■ —— 
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le reste de l'Europe a été rava^ parla guerre. 
a eu la prudence d'âtre toujours bien avec 
la France et d'fitre aimé dana l'Empire, tenant 
heureusement ce juste milieu qu'un priico 
Bans pouvoir n'a presque jamais pu garder 
entre deux grandes puissances. Il a procuré i 
ses peuples l'abondance, qu'ils ne connais- 
saient plus. Sa noblesse, réduite JL la dernière 
misère, a été mise dans l'opulence par ses 
seuls bienfaits. Voyait^il la maison d'un gea- 
tilhomme en ruine, la faisait rebfltii' a sea 
dépens; il payait leurs dettes ; il mariait leurs 
filles; il prodijfuait des présenta avec cet art 
de donner qui est encore au-deasus des bien- 
faits; ilmetcait dans cesdons la magniâcence 
d'un prince et la politesse d'vm ami. Les arts, 
en honneur dans sa petite proTînce, produi- 
Baient une circulation nouvelle, qui fait la 
richesse des Etats. Sa cour était formés sur 
celle de France: on ne croyait presque [»■ 
avoir changé de lieu quand on passait de vA^ 
Bailles à Liméyille. A l'esemple de Louis XIV, 
11 faisait âeurir les belles-lett^a. U a établi 
dana Lnnéville une espèce d'université sans 
pëdDQtisme,oùla jeune noblesse d'Allemagne 
Tenait se former. On y apprenait de véritaBloa 
Bciences dans des écoles où la physique était 
démontrée aux jeux par des macninea admi- 
rables. 11 a cherché l^es talents jusque danB 
les boutiques et dans les forSts, pour les 
mettre au jour et les encourager. Enfln, pen- 
dant tout son règne, il ne s'est occupé que du 
Boin de procurera sa nation delatrùiquillitd, 
des richesses, des connaissances et des plai- 
sirs. « Je quitterais demain ma souveraineté, 
disait^il, si je ne pouvais faire du bien.» 
Aussi a-t-il goûté îe bonheur d'être aimé, et 
i'al vu, longtemps après sa mort, sea sujetc 
verser des iarmea en prononçant son nom. H 
ft laissé, en mourant, son eiemfle à sui'tra 
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l'Enipire. 

Dans If ' 



tassion d'Espagne, la _. 

Tint ftvaquer.C'iitait la seule coursaue. 
«u monde qui fût alors élective: citoyt- 
étrangers y peuvent prétendre; il fant,^ 
y pHi-venir, ou un mérite assez écl&tùil 
assez sout^iu par les Intrigues pour entnL 
les Butfrag^. conune il était arrivé à Jeait' 
bieshi, dernier roi, ou bien des trésora ar 
sfT&nds pour acheter ce royaume, qui 
presque toujours b. l'enchère. 

L'abbé de Polignac, depuis cardinal, . 
d'abord l'habileté ae disposer les suETra^eS'nt'. 
fiiveur de ce prince oa Conti conu" — ^ 

les actions de valeur qu'il avt^ ,. 

■i stBînkerque et k Nerwinde. 11 n'avait j^ 
mais uotnnjandô en chef, il n'entiwt pMSt 
danx les coDseUG du. roi. M. le Duo avaiiiaai>!. 
tant de réputation que lui t, la leaaaiaé 
M. de Vendôme on avait davnnta; 



.„ .r, nue junaia on ne posséda 

lui. l'oligTiac, qui avait celui de , 

détermina d'abord les esprits en aafaiiwif'i 

baliui(:a, avec de l'éloquence et ilr i rrnninnnnlr 
l'argent qu'AuEusto, électeur de Saie, — >»^^ 

S' ■" 




it (37 "juin 1087). Louis-B'rancois , 

■■ rut é' = —'--'— . 

, ._...!,. r le piîmat du royaume. .«.»- 
iste fui élu, deusheu^s après, par uppaiw 



beaucoup .moins nombreux; cjais il . 
prince souverain et puissant, il avait 
troupes prêtes sur les frontières de Polo) 
Zspriuce âo Conti était absent, 
. -Saoe troupes, sans pouvoi- " 



Les malbeurs publics recomroencôKail 
bientôt. Le nord nit troublé, dès l'an iTOt,, 

R&i les deux hommet^ les plus singuliers qm 
issentsur la terre: l'un était te czar Pïena 
Alesiovttz, empereur de Russie, et l'autre It 
jeuneCharles Xll,roiâeSuËde. Le czaJ* Pîem, 
supérieur à son siècle et à sa, nation, a éM, 
par son géaie et par ses traïaus, le réforma- 
teur ou plutût le fondateur de son empîrft. 
Charles Xll, plus courageux, mais moins 
utile & ses sujets, fait pour commander tt des 
soldats et non à des peuples, a été le prenuei 
des héros de son temps, mais il est mort avec 
la réputation d'un toi imprudent. La désola- 
tton du nord, dans une guerre de dix-huit 
années, a dû son origine a la politique am- 
bitieuse du czar, du roi de Danemark et du 
roi de Pologne, qui voulurent profiter de la 
jeunesse de Charles Xll pour lui ravir une 

fartie de ses Etats (noo). Le roi Charles, & 
ftge de seize ans, les vainquit tous trois. H 
fiif la terreur du nord, et passa déjà pour un 

Eand homme dans un âge oïl les autres 
mmes n'ont pas reçu encore toute leur édu- 
cation, ilfutnetif ansleroileplus redoutable 
qui fût au monde et neuf autres années le plu» 
DiBlheureux. 

Les troubles du midi de L'europe ont eu 
une autre origine. Il s'agissait de recueillir 
les dépouilles du roi d'Kspagne, dont la mort 
s'approchait. Les puissances, qui dévoraient 
déjà en idée cette succession uumense, M- 
aaient ce que nous voyons souvent dans la 
maladie dun riche vieillard sans enfants. 
Sa femme, ses parents, des prâtres, des o. 
eîers préposés pour recevoir les demièu_ 
ra/oBtès dea mouranU L'B£aièBfiiA te AAqft' 



Juelques héTltiera consentent à pattag^r bbb 
epouilles, d'autres s'apprètentàlea disputer. 
Louis XIV et l'empereur Léopold étaient au 
diSme degré : tous deux descendaient de Phi- 
lîppa III par les femmes, mais Louis était flla 
de l'aînée. Le dauphin avait un plus grand 
»Tantaffe encore sur les enfanta de l'empe- 
— -, c^st qu'il était petit-fils de Philippe IV, 
es eufants de Léopold n'eu descendaient 
; tous les droits de la nature étaientdono 





PHILIPPE UL 



S-M.4RIE, l'aînée, 

femmedeLouts XII! 
a 1615. 



Louis XIV épouse, ea 
Ifioo , M-MtiE- Thé- 
rèse;, Qlle atnée de 
PaiLipPK IV. 




PHILIPPE IV. 




Lkopold, _. 

[IINAND lil et 

hik-Anne, é 
enlOiiG, MARGUERira- 
THÉKi;sE, iU'- -- 
<li!tte.lePErLi 
dont il eut : 

iRLu:- Anto iNBTTa-3o 
sâpat:, mariée à l'A- 
lecteur ie BavfèM 



^ dae de Bourgogne. 
_« duc d'Anjou, roi 

d'Espa^Qo. 
'e duv de Bern. 



nuBL, qui eut d'elle : 

Joseph - FEaDiNABD - 
LsopOLD de Bavière^ 
nomiDÛ héritier dt 
toute la monarcblt 
espagnole àl'fcgedc 
quatre koa. 




_B droits: premiÈrement 1 

jutlientiques et ratifiées <)e_LouiH 'ÏIU et de 
Louis XlV t la couronne d 



Espagiie ; ei 
r de Masin 



ctont LÉopold t. - , 

l'union presque toujours constante des doux 
branclies autrichiennes; la haine encore plus 
constante de ses deux hrancbes contre les 
Bourbons ; l'aversion que la ration espaanola 
avait alors pour la nafion française; enfiûlea 
ressorts d'une politique en possession ûe gon- 
vemer le conseil d'Espagne. 

Rien ne paraissait plus naturel alors qoe 
de perpétuer le trOne tt'Espacne dans la mai- 
Bon d'ÂLitriche. L'Europe entière a'y attendait 
avant la paix de Rj'svliik. iscLis la laibleBsoila 



déjà été sacriflé en secret. Le roi d'Espapio 
avait un petit-neveu, fils de rôlecteor de Ba- 
■ vière. Masimilien- Marie. La mère du roi, qui 
vivait encore, Était bisaïeule de oejeuneprincw 
de Bavière, &gé alors de quatre ans, et quoique 
cette reine mÈre fût de la maison d'Autriia», 
étant fllle de l'empereur Ferdiwuid III, elle 
obtint de son fila que la race impÉrialô fM 
désIiiSriWe. Elle était piquée contre la cour do 
Vienne ; elle jeta les jeux, sur ee prince t>ava- 
rois, sortant ou berceau, pour le destiner 6 la 
monareliie d'Espagne ot du nouveau monde. 
Charles II, alors gouverné par elle [1) fit \m 
testament secret en faveur du prince êlee- 
loral deBavière,enlBfl6. Charles, ajaat depuis 

Evûa sa mire, fut gouverné par sa femme, 
Djie-Anne de Bavitre-Ncubourg'. Cette prin- 

bavaroise, bcllc-sœur de l'empereur 

■ ■, était aussi attactiéa i \a. --sajsrato. 
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d'Autriche nue la reine raëre, Autrichiens 
ftTait été anectioniiêâ au sang de Baviën. 
Ainsi le cours Dature! dea choses fut toLyoi~ 

inteiTerti dans cette affaire, où il s'agiss 

de la plus vaste monarcMe du monde. Marie- 
Aime de Bavière flt déchirer le testament qni 
appelait le ieune Bavarois à la succession, et 
le roi promit à sa femme qu'O n'aurait Jamais 
d'autre héritier qu'un îlls de l'eropereuï 



1^ tét 
^Krai 

^Kcel 

^^ roi 

* DR 



et Elles avaient l'Éurape à craindre. L'Ange- 
t«rreetlaHoIlande, alors puissantes, donlinit 
térSt était de tenir la balance entre les soutc 



raine, ne voulaient point souOrir que la mâma 
'Ite pût porter, avec la couronne dEspagna, 
ille de 1 Empire ou celle de France. 






irêtendants. Cela était absurde: il ne pouvait 
tirer son droit que d'un Jean i"', flia naturel 
de Pierre le Justicier, au quinzième slède; 
mais cette prétention chimérique était sou- 
tenue par le comte d'Oropeza, de la maîBCH 
de Bragance. 11 était membre du conseil;iloea 
en parler; il fut disgracié et renvoyé. 

Louis XIV ne pouvait souffrir qu'un flla ds 
l'empereur recueillit la succession, et Uaepon- 
vait la demander. On ne Bait pas positivement 
quel homme imagina le premier de faire un 
partage prématuré et inouï de la monarcMe 
espagnole pendant la vie de Charles II. Il eat' 
très-vraisemblable que ce fut le ministre 
Torcj, car ce fut lui qui en flt l'ouverture 
au comte de Portland-Benting, ambassadeur 
de Guillaume lit auprès de Louis XIV [I), 

(tj L'talear da àietU dt LouU XiV uatt taA^lkite 




(t69Ë.) Le roi Quinaume entra vlTement 
dans ce projet nouveau : il disposa dans la 
Haye, avec le comte de Tallard, de !a succes- 
sion d'Espagiie. On donnait au jeune prince 
de Bavière TEspagne et les Indes occiden- 
tales, sans savoir que Charles n lui avait d^fa 
lëg^â auparavant tous ses Etats. Le dauphin, 
flls de Louis Xiv, devait posséder Kaplea, Si- 
cile, et la province de Quipuscoa avec quel- 
ques villes. On ne laissait àrarchiduc Charles, 
second flla de l'empereur Léopold, que le Mi- 
lanais, et rien k l'archiduc Joseph, Qla aîné 
de Léopold, héritier de l'Empire. 

Le sort d'une partie de l'Europe et de la 
moitié de l'Améiique ainsi réglé, Louis pro- 
mit, par ce traité de partage, de renoncer ft 
la succession entière de l'E^pa^e, le dauphin 
promit et signa la même chose. La France 
croyait gagner des EtatB : l'Angrleterre et la 
Hollande croyaient affermir te repos d'une 
partie de l'Europe; toute cette politique fut 
vaine. Le roi moribond, apprenant qu'on dé- 
chirait sa monarchie de son vivant, fut in- 
digné. On s'attendait qu'à cette nouveOe il 
déclarerait poureon successeur ou l'empereur 
Léopold ou un flls de cet empereur; qu'il lui 
donnerait cette récompense de n'avoir point 
trempé dans ce partage; que la grandeur et 
l'intérêt de la maison d'Autriche lui dicte- 
raient un testament. 11 en fit un, en effet, mais 
il déclara pour la seconde fois ce même prince 
de Bavière unique héritier de tous ses Etats 
(novembre I698f. La nation espagnole, qui ne 
craignait rien tant que le démembrement de 
sa monarchie, applaudissait à cette dïsposL- 

part de eia pai\jaiùaTU6s, a\ars bq&sî nDnvBUea qn'ialén» 
UDlM, langiampa aranl qua lea MémoireB du marqua dt 

M faita HjipoHïSdan» celte l^toa». 
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tion : la paix semblait devoir en être h 
Cette espérance fut encore aussi vaine 
traité de j[)artage: le prince de Bavièi 
simé roi, mourut à, Bruxelles (1). 

On accusa injustement de cette mo 
cipitée la maison d'Autriche, sur cett 
vraisemblance que ceux-là coramett 
crime à qui le crime est utile. Alors 
mencèrent les intrigues à la cour de A 
à Vienne, à Versailles, à Londres, k h 
et à Rome. 

Louis XIV, le roi Guillaume et les 
généraux disposèrent encore une fo 
idée, de la monarchie espagnole (m an 
Ils assigrnaient à l'archiduc CJitiries, fib 
de remi-'creur, la pari; qu* Is avaii?nt a 
vant donnée à l'enfant qui vouait de e 
Le lils de Louis XIV devait pcàséuer ; 
et Sicile et tout ce qu'on lui avait assig 
la nreniicre convention. 

on doiinait Milan au duc de Lorraine 
Lorraine, si souvent envahie et si s< 
rendue pur la France, devait y ôtre ai 
pour iam;Js. Ce traité, qui mit en n 
ment la politique de tous les princes j 
traverser ou pour le soutenir, lu: tou 
inutile que le premier. LJ:-.in)pe fut 

(i) Lv.% hruUfl odieux répandus bur la m-irt d 
électoral de Bav.ôrc ne sont p!u2> répéiRst •-lujourd 
p«r de vils écrivains sans aveu, sans pudeur et a 
naissanoe Ju monde, qui travaillent juur dos libi 
qui se donnent ponr des jiolitiques. On trouve t 
prétendus M'onuires de n adame de Mnintenon, t. 
ces paroles : i La conr do Vienne, de tout temps 
des maximes de Machiavel, est soupi;otiiiée de rcp 
empoi:<^luneurs les fautes de ses iiiiiii>tre:j. » Il 
cette plirase, que la cour do Vioun*: tùt >Ie toi 
[es emj.oisunncurs ou titre d'oflice, oommo on a d 
lien et do:; dnhnns. C'oïil un devoir dt' roU-ver des 
lions si iu-.iéccuttis, et de combattre ded idées m 




Btoompée dans son attenta, comme il arriva 
presque toi^ouis. 

L'empereur, & qui an proposait ce tf&ité de 
pacta^ k Ëigner, n'en vouiait poicl, pttfce 
qu'il espérait avoir toute la succeaslon. Le 
roi do l<ïBiice_, qui en avait pressé la. signtt- 
ture, attendart les événements avec incerti- 
tude. Quand ce nouvel af&ont fut coona à. la 
cour de Madrid, le roi fut aar le point de 
KUQcomber &Eadouleur,et lareine sa femme 

, flit transportée d'une si vive colère, qu'elle 
brisa les meubles de son appartetnent ei but- 

l' tout les gluces et les autres ornements cni 

i Tenaient de Pranee, tant les passiooâ. sont les 
metnea dans tous les rar^s! Ces partages 
JmaKÎuaires, ces iiitrijgiies, ces- querelles, tout 

I cela n'était qu'un intérêt personne!; la oaticm. 

' espagnole était comptés pour rien; oa.ne 1*. 
eooBultaJtpas: on ne. lui demandait pas qiid< 
,TOt elle voulait. On proposa d'nssembler lar 
eorle», les Etnts généraux, mais Cliarles fré- 
missait b ce seul nom. 
Alors ce malheureux prince, qui se voyait 

I' mourir b, 1b. fleur de son âge, voulut donner 
tous ses états & l'arcliidiic Charles, neveu da 
sa femme, second Ûla de l'emperaur Léopotd. 
a n'osait les laisser au âls aSoA, tBsA le sj»- 
tème de l'équilibre prévalait dans les esprits, 
et tant il était sûr que la Mainte de voîrTESf 
nagno, le Mexique, le Pénm, de grands éttr 
liliMenifinta daaa 1 Inde, l'Empire, la Hongrie, 
la Lombardie, dans les mCmes mains, ann^ 
rait le reste de l'Europe! Il demandait que 
l'empereur Léopold envcjftt son second Bte 
Charles h Madrid à 1» tête de dix mille 
tiommes : mais ni la France, £i l'Angleterre, 
ni la Hollande, ni l'Italie, ne l'aurslent ^mi 
souffert: toutes voulaient le partage. L'em- 
~™)ur ne voulait point envoyer son flls seul 
merci du conaeU d'Espagne «tiiaçwis»». 




I Ml LE SitCLG 

j faire passer dix mille hommes, il vOul&U 
Beulement foire marclier des troupes en Italie, 
pour s'assurer cette partie des E^ts âe hi 
monarchie autrichienne-eapagnola U anin, 
pour le plus importaut iatéret entre doux 
Brands rois, ce qui arrive tous les ioura entes 
Ses particuliers pour des aS'a.ires légères, on 
disputa, on s'aigrit : la fierté allemande rértd- 
taitlahauteur castillane. La comtesse de Per- 
]ipz, qui gouvernait lafemme du roi mourant 
aliénait les esprits, qu'elle eût dû gagner s 
Madrid, et le conseil de Vienne les èloignut 
encore davantage par ses bauteura. 
Le jeune arcluduc, qui fut depuis l'i 

Charles V!j appelait toujours les L.^.^ 

d'un nom mjurieuz; il apprit alors combfon 
Jea princes doivent peser leurs parolea. Un 
âvâque de Lërida, amhassadeur de Madrid fc 
Vienne, mécontent des Allemands, releva ces 
discours, les envenima dans ses dépêches, et 
écrivit lui-même des choses plus injurieuaea 
pour le conseil d'Autriche que l'archiduc n'«i 
avait prononcé contre les Espagnols. » Lès 
ministres de Léopold, écrivait-il, ont l'eaprtt 
&it comme les cornes des châvres de mon 
pays, petit, dur et tortu. n Cette lettre derint 

Îuolique. L'évéque de Lérida fut rappelé, et, 
son retour & Madrid, il ne Ht qu accrottre 
l'aversion des Espagnols contre les Allemanda. 
Autant le parti autricbien révoltait la coor 
de Madrid, autant le marquis, depuis duc 
d'Hareourt, ambassadeur de France^ se con- 
ciliait tous les cœurs par la profusion de » 
magniflcencB, parsa dextérité et par le grand 
art de plaire. Reçu d'abord fort mal ii la cour 
de Madrid, il souSïit tous tes dég-oUts sans se 
plaindre ; trois mois entiers s'écoulèrent sana 
qn'il pût avoir audience du roi (1). 11 employa 

ff) fteboiikt lappoM •tp» cet untniudara (al i*^ 
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1b conseil de Madrid, et Chorlca 11 approdutt 
du tombeau plus incertain que jamais. L'tÊir 
pBCBXrr Lâopold, piqué, rappela Bon ambaM 
denr, le comte de Hairach: mais bientU b^ 
a le ronTOTa a Madrid, et les espéranoog'L 
Avenr de la maison d'Autriche se râtaMtiNDt 
Le roi d'Espagne Éerivlt a l'omperaur qinl 
ehoisirait l'archiduc pour eoa succesaèniV 
-'leraleroide Frvice, luanavai^t & sontoib 
.jeembla une armée Tera les'frontiiFoa iVSÉI 
i&gQB, et ce même marquis d'Haroonit'fil! 

" de soa ambassade pour .conmwatf"'^ 

mée. D ne resta à Madrid qn'aiMd 

_.ir d'infanterie, qui avait servi de sec-***' 
l^&ml3assnile et qui fut chargé des b . _ 
"Dîne le dit le marquis de Toroy. Ainsi H ,. 
jilboiid, menacé tour à tour par eenx ^ 
^'étendaient à sa succession, vojant (pW— 
[our de sa mort serait celui de la eTierra, qnf 
tes Etats allaient Être déchirés, tendait à -Bfc 
ans conaolation, sans résolution «|r*BB 

ia des inquiétudes. 

Dans cette crise yiolente, le cardinal Porto* 
(Oarrero, archevAque de Tolfede le comte do 
HMonterey et d'autres grands ffEspagneiP " 
turent saaver la patrie. Ils se réunirent pi 



anéantir les renoncîBtîDns solennelles i 

mère et de la femme de Louis XIV b la 

ronne d'Espagne, puisqu'elles n'avaient WÔ 
faites que pour emp6cber les aînés de louis' 
JeaccD'Iants de réunir sous leur domjnatioii 
hiB deux rovauœes, et qu'on ne choisisBait 
pointus alûS: c'était e *- 



. . droits du sang; c'était uonse 

.laonarchia espagnole saas partage. Ler<:d| 
-^pnJeuK, fit consulter des théologiens, qui 
udatilâ l'avin de son conseil: ensuite, t<uit 
leJaile qu'il était, il écrivît de sa main au 
lape Innocent XII et lui lit la même consulta- 
ion. Le. pape, qui cro.vB.it voir dons l'ni^ibliar- 
sement de la maison d'Autriche la liberté da 
ritaJie, écoTit au roi que aies lois d'E^pa^s- 
et le bien de la chrétienté esigeaient de lol 
qu'il doundt ta préférence k la maison, de 
France. » La lettre du pape Était du 16 juillet 
ITOO. 11 traita ce cas de conscience d'un aouve* 
laiu coimne ime atSiire d'Etat, tandis qxiA le 
toi d'Espagne faisait de cette gfrande ^alCS 
d'État un cas de eonscioace. 

Louis XIV en fut informé par le cardinal da 
Janson, qui résidait alors àEome: c'est toute 
la part que le cabinet de Versailles eut à cet. 
événement. Sis mois s'étaient écoulés depull. 
qu'on n'avait plua l'aml)assadeur k Madndj 
c était peut-être une faute, et ce fut peut-âtra 
encore cette faute qui valut la monarchie ea- 

egmole ftla maison de France (S octobre 1700). 
roi d'Espagne fit soa troisième testament, 
qu'on crut longtemps être le seul, et donna 
touB ses Etats au ducd'Anjou (l). Onsaieltun 
moment où sa femme n'était pas auprësda lui 
iwur le faire signer. C'est ainei que toute cette 
intrigue fut terminée. 

L'Europe a pensé que ce testament deChar- 
Us II avait été dicté à Versailles. Le roi mou- 
lant n'avait consulté que l'intérËt de eom 

(l)Oiieh[iMBUémoireiilliciit qnelaaiHMil PorWumnt 
Biraidii du. roi mourant la slgnatuns de ao tealuoral^fll 
lui fottt Unir un EotiE ditcaara pour j diipEHur « laoaa^ 
«ie;iiuia onialleue tout ilnil d^jà priiiiri «( rfglj dit 
M mtàa de jaiUeL. Quî poorr&it d'iillcurii javujr oa qoa Ait 
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' ro^Kume, les vœux de sessujetset mâtaeleun 
craintes; car le roi de France faisait ftvKDcer 
des troupes sui la frontière pour s'assurer une 

Cie de l'héritaffe, tandis que le roi moil- 
i se nSsolvait^ lui tout donner. Rien n'eet 
plus vrai que la réputation de Louis XIV, 
et l'idée de sa puissance furent iesseuls négo- 
ciateurs qui consommèrent cette révolutïOlL 
Charles d'Autriclie, après avoir signé IB 
ruine de sa maison et la grandeur de celle de 
France, languit encore un mois, et &clien 
enfin, t l'âge de trente-neuf ans, la vie obscure 

gu'il avait menée sur le trOne (!■' novBffl* 
re 1700). Peut-être n'est-il pas inutile, pour 
Rilie connaître l'esprit liumain, de dire que, 
quelques mois avant aa mort, ce monarque fit 
ouvrir à l'Escurial les tombeaux de son père, 
de sa mère et de sa première femme, Marl^ 
Louise d'Orléans, dont il était soupçonna 
d'avoir souffert rempoisonnemeut (1). Il DsJaa 
ce qui restait de ces cadavres, soit qu'en c^ 
il suivit l'exemple de quelques aaciens rtris 
d'Espagne, soit qu'U voulût s'accoutumer aux 
horreurs de la mort, soit qu'une secrète au- 
perstition lui fît croire que l'ouverture de ces 
tombes retarderait rhoure où il devait èin 
porté dans la sienne. 

Ce prince était né aussi faible d'esprit que de 
corp^. et cette faiblesse s'était répandue sot 
ses Etats. C'est le sort des monarchies, que 
leur prospérité dépende du caractère d'un aeid 
homme. Telle était laprofondeignoi-anoe dans 
laquelle Chartes II avait été élevéi que, quand 
les Français assiégèrent Mons, il crut que 
cette place appartentut au roi d Angleterre. Il 
ne savait ni ou était la Flandre ni ce qui lui 
appartenait en Flandre (i). Ce roi laissa su dug 

il) Vqj, Ib chap. dcj Aieedolfi, Mïi. 




d'Anjou, petitrflla de Louis XIV, tous ses États 
sans connaître ce qu'il lui laissait. 

Son testament fut ai secret, que la comte de 
Harrach, ambassadeur de l'empereur, ae flat- 
tait encore que l'archiduc était reconnu suc- 
cesseur. Il attendit longtemps Tisane du grand 
conseil qui se tint immédiatement après La 
mort du roi. Le duc d'Abrantès vint t tui, lea 
braa ouverts; l'amlJassadenr ne douta pas 
dans ce moment que l'archiduc ne fût roi, 
quand le duc d'Abrantès lui dit en l'embras- 
sant ; (c Vcnifo a despcdii-me de la casa de Aut- 
Iria. M (Je viens prendre congé de la maison 
d'Autriche.) 

Ainsi, après deux cents ans de guerres et d( 
négociations pour quelques frontières dea 
États espagnols, la maison de France eutd'un 
trait de plume la monarchie entiâre, sans trai- 
tés, sans intrigues et sans même avoir eul'ea- 
pérance de cette succesaion. On s'est cru 
obligé de faire connaître la simple vérité d'un 
feit jusqu'à présent obscurci par tant de mi- 
nistres et d'historiens séduits par leurs préju- 
gés et par les apparences qui sBduisent presque 
toujours. Tout ce qu'on a débité, dons tant de 
volumes, d'argent répandu par le maréchal 
d'Harcourt et des mimstres espagTiolB gagnés 

Sour faire signer ce testament est au rang 
es mensonges politiquea et des erreurs popu- 
laires. Mais le roi d'Esuagiie, en choisissant 
Eour son héritier le petiVfîls d'un roi ai lonff- 
jmpsson ennemi, pensait toujours ans suites 
queVidée d'un équiubre général devait entraî- 
ner. Le due d'Anjou, petit-flla de Louis XIV, 
n'était appelé k la succession d'Espagne que 
parce quil ne devait pas espérer celle de 
France, et le même testament qui, au défaut 
des puînés du sang de Louis XIV, rappelait 
I . l'archiduc Charles, depuis l'empereur Char- 
L les VI, portait expiessement que i;kik%^£'&^ 
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mispagne ne seraient jamais réuDia bous vm 
mSmc soiiveraJjL. 
LouisXIV pouTiUt s'en, tenir encore auttaM 
de partage, qui était un gain pour la Fnuue), 
il pouvait accepter le teètament, qui âtaiton. 
avantage pour sa maison, il est certaîQ.qi 
la matiârc fut mise en dâlibération dan» - 
conseil extraordinaire. Le cliancelier dePoi 
chartniiu et Je duc de Beauvilliers Ain 

d'avis de s'en tenir au traité; ilsvoj'aieot 

dan^rs d'une nouTClle guerre b, soubesixu 
Louis les voyait aussi; mais il était accoutuiM 
à ne les paa craindre (il novembre 1700). Us 
accepta le testament; et rencontrant, au sftff* 
tir du conseil, les princesses de ConÛ aiVM 
madame la duchesse : « Eh bien! leur dit-ilm 
souriant, quel parti prendriez- voua 7 » Puib, 
sans atteadre leur réponse : « Quelqua pmtL 
que je prenne, ajouta-t-il, je sais bien qu^ j9i 
Berai bfûmÉ (1). » 

Liis actions des rois, tout fliittés qu'ils eoa/kl, 
éprouvent toujours tant de critiques, qu6;Iéi 
roi d'Angleterre lui-mfime essuya des repnc 
ebea dans son parlement, et aeaministmia» 
rent poursuivis pouravoitfait le traité ds^W'- 
tnge. Les Anglais, qui raisonnent mfioxf 
l^quaUDUn peuple, mais en qui la fureui. dfti 
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Feaprit do parti éteint quelquefois la mison, 
criaient JL ta fois, et contre Guillaume qui avùt 
fait le b'aitâ, et contre Louis XIV qui le lom- 

L'Europe parut d'abord dans l'angourdiaoe- 
ment de la surprise et de l' impuissance quand 
elle vit la monarcliie d'Espagne soumise k la 
France, dont elle avait étà trijis cents ans la 
rivale. Louis XÎV semblait te nianazque le plus 
iheiiireus et le plus puissant de la teire; il.se 
vojait, & soixante-deux ans, entoura d'ima 
nombreuse postËritëi un de ses pettts-ffls 
allait gouverner, sous ses ordres, l^spagne, 
l'Atûénque, la moitié de l'Italie et les Pa^a-Bas. 
L'empereur n'osait Encore que se plainore. 

Le roi Quillaume, &rftge de cinquante-deux 
ans, devenu infirme et Taible, ne paraissait 
plus un ennemi dangereux; il lai fallait la 
ûottjentement de son parlement pour faire la 
guerre, et Louis avait fait passer de l'argent 
en Angleterre, aveu lequel llespéraitdisposer 
de plusieurs voix de ce parlement. Guillaume 
et la Hollande, n'étant pas assez forts pour 
se déclarer, écrivirent à Philippe V, comme 
«u roi légitime d'Espamie (février ITOI), 
louis XIV était assuré de l'éleutaur de Ba- 
vière, père du jeune prince qui était mort 
désigne roi. Cet électeur, gouverneur dea 
Pajs-Baa au nom du dernier roi Cliai'lea n, 
assurait tout d'un coup à Philippe V la pes- 
eession de la Flandre et ouvrait, dans son 
électontt, le chemin de Vienne eux armées 
françaises, en cas que i'empereur oslt faire 
la guerre. L'électeur de Cologne, frère de 
l'électeur de Bavière, était aussi intimement 
lié iL la France que son frère, et ces daaz 
princes semblaient avoir ^aiso^^ le parti de la 
maison de Bourbon étant alors mcomparable- 

kjnent le plus fort. Le duc de Savoie, déjàbean- 
pire du duc de Bo uran^ ne, allait l&ts%«vust« 



d'EspagTie; il devait commander 1(_ 

armées fnmc&ises en Italie. On ne s'attenâait ■ 
pas que le père de la duchesse de Boiire:ogq~ 
et de la reine d'Espagne dût jamais faire ]| 
guerre à ses deux gendres. 

Le duc de Mantoue, vendu à la France {W J 
eon ministre, se venait aussi lui-m6me é*" — ■ 
eut garnison française dans Mantoue. Le . 
lanais reconnut le petit-flts de Louis XIV si 
balancer. Le Portugni mflrae, ennemi na*" 
de l'Espaffne, s'umt d'abord avec elle. B 
de Gibraltar à Anvers, et du Danube b Nâs 
pies, tout paraissait Être aux Bourbons. Ijs 
roi était si fier de sa prospérité, qu'en pariuiti. 
Ku duc de La Roctiefoucauld, au sujet des 
propositions que l'empereur lui faisait âloTB,' 
U SB servit de ces termes ; s Voua les trouTB* 
rez encore plus insolentes qu'on ne tous V»^ 
dit (i). » 

(Septembre 1701.) Le roi Guillaume, 

nemi jusqu'au tombeau de la Rrandeur d» 
Louis xrv, promit a l'empereur d'armer r — 
lui l'Angleterre et la Hollande; il mit en 
le Danemark dans ses intérêts; ealin. il ain— 
à la Haye la ligue déjà tramée contre Zamtin 
son de France. Maie le roi s'en étonna pea; 
et comptant sur les divisions que sontu^gâro 
devait jeter dans le parlement anglrâ, et, 
plus encore sur les forces réunies de la Staas^^ 
et de l'Espagne, il sembla mépriser su tr 
netnis. 

(W septembre 1701.) Jacques mourut»! 

A Saint-Germain, Louis pouvait accorder o_ 
qui paraissait être de la oienséance et de II' 

KDlicique, en ne se hfitant pas de reconnalM 
I prince de oalles pour roi d'Angleteire,' 
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ne prendront pas moins parti contn la^ 
Fruice, et il aura, seulement la douleur iffttS 
voir BacrlM la gi-undeur de ses sentint ' * 
des ménagements inutiles. Ces représeo 
lions et ces larmes furent appuyées par i.__ 
dame de Matnt«non. Le roi revint k aaa pnt'm 
mier sentinient et à la gloire de sW — *— ■ 
autant qu'il pouvait des rois oppriraés; _ 
Jacques m rut reconnu le même jour t 
avait été sirSté dans le conseil qu'on t 
reconnaîtrait pas. 

Le marquis de Torcy a fait sonvent I'l 

de cette anecdote singiilière. Il ne l'a pas lu- ' 
aérée dans ses mémoires manuscrits, psedT 
qu'il pensait, disait-il, qu'il n'était pas non» 
rallie h son maître que deux fNiimes luîeuS' 
Bent fiiit changer tme réBolution prise ^a 
son conseil. Quelques Anglais (1] m ontditqa* 
peut-être, sans cette dëmarctie, le parlssiânB 
n'eût point pria de parti entre les c ' " ' ' 

Boui'bonet d'Autriche; mais que re ___ 

ainsi pour leur roi un prince proscrit par/ 
eus leur parut une injure d la nation «t ~~^ 
despotisme qu'on voulait e^sercer dans I^ 
rope. Les instructions données par ta TJ 
de Londres b, ses représentants fureot v 
iestes: 

(i; Enln aolni milDrâ BoUn^broke, dutit ka UtaritMÀ 
uni dcpuit jiulifiè m au rnotsur du S'i.le di £«itft XOP 
«BU» Vàyu u> leIt»B, lome [!. \.. SS. (?««»•' 
ans penn SDSon M. d< Torcy dm» sm JUitmoitt, On ' 
h, iM du lomc 1, in td.)-. • U [ifoluiifo imiAI* 
nd rie ttrotmaOïe le fiiart de GiU« i,:, qnBlUiÏBgrt 
in^ le» dispoeJ-' ' — 





■ Le roi de France se donne un Tic&-roi en 
ODnférant le titre de notre souverata k ua 
prétendu prince de Galles; notre condition se- 
rait bien mallieTireiise si nous deviOQs Être 
GTOuvernés au gré d'un prince qui a employô 
le fer, le feu et les galères pour détruire les 
protestanta de ses Etats; aurait-il plus d'hu- 
munitâ pour nous que pour ses praprea su- 
JetstB 

Quillaïune s'expliqua, dans le parlement 
STee la mâme forée. On dâclara le nouveau 
Kd Jaeques coupable de haute trahison; im 
bUl à'atteinder fut porté contre lui, e'est-à- 
dire qu'il fut condamné h mort comme son 
grand-père, et c'est en vertu de co bill qu'oa 
mit depuis sa tS\A à prix. 

Tel était le sort de cette famille infortHi- 
née, dont les malheurs n'étaient pas enflore 
épuises. 11 faut avouer que c'était oppoav 
de la barbarie & la génârositâ du roi d6 
France. 

Il parait tr6s-vaisemblable que rAngietorra 
se serait toujours déclarée contre Louis XI'V 
quand raCme il eût refusé le vain titre do roi 
au flla (le Jacques II. La mosarobie d'Espa^iA 
entre les mains de son petit-ais semblait de< 
voir armer nécessairement contre lui les poia- 
aances maritimes. Quelques membres du pat- 
hanent g:agnés n'auraient pas arrêté le torrmd 
de la nation. C'est un problème ^ résoudre, d 
madame de Maintcnon ne pensa pas mieux 
que tout le conseil et si Louis Xî\ n'eut paa 
raison de laisser ugir \h hauteur et la sanal- 
bltité de son iune. 



l'année 1701. L'Italie a toujours é 
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car Venise, quoique neutre en apparence^ 
penchait plus cepeMant poTir la maisoB 
d'Autriche que pour celle de France Obligée 
d'ailleurs par des traités de donner passa^ 
aux trottpps allemandes, elle sccompHssojt 
ces traJtÉB siins peine. 

L'empereur, pour attaquer Louis SIV doi 
eOté de l'Allemainie , attendait que le coni 
germanique se Ait ébranlé en sa faveur, a 
avait des intelligences et un parti en Eq 
gne; maia lea fruits de ces intelligences —~^ 
pouvaient êctore si l'un des Sis de Lôopold 
ne se présentait pour les recueillir, et ce '-^^^ 

de l'empereur ne pouvait s'y rendre qu'à l'a 

des flottes d'Angleterre et de Hollande. Le, 
roi OuillauniB hâtait lea préparatifs. Son es- 
prit, plus agissant que jamais dans un eorpt 
saos force et presque sans vie, remuait tou 
moLDs pour servir la maison d'Autriche qn« 
pour abaêser Louis XIV. 

Il devait, au commencement de 1708, 
mettre à la tête des armées; la mort le p 
vint dans ce dessein. Une chute de chei 
acheva de déranger ses organes affaibUa^i 
petite fièvre l'emporta (16 mars nos), n,-" 

rut, ne répondant rien à ce que des pi; 

anglais, qui étaient auprès de son lit, lui Afr^ 
rent sur leur religion, et ne marquant d'autrs' 
inquiétude Que celle dont le tourmentaiRit, 
les affaires de l'Europe. 

n laissa la réputation d'un grand polîtiqim' ' 
quoiqu'iln'eût point été populaire, ei d'ungfri' ^ 
DéraTà craindre, quoiqu il eût perdu beaucût)p\ 
de batailles. To^Iours mesuré dans sa cofr- « 
duitfi. et jamais vu que dans im jour decom^ Ji 
bat, u ne régna paisiblement en Ang-IeterW'^ 
que parce qu'il ne voulut pas y St.™ nh. ." 

BOlu. 

On l'appelait, comroe on sait, lestatboudra 
■"-e Augma et le roi des Hotlandais- U savait 








toutes leslangTies de l'Eurofve et a'en parlait 
aucune avec agrément, ajant beaucoup plua 
de réflexion dans l'esprit que d'imaginanon. 
Son earactère était ea tout l'opposé de 
Louis xrv : aomtire, retiré, sévère, sec, silen- 
cieux autant que Louis était affable. 11 bal» 
sait les femmes autant que Louisles aimait (1^ 
Louis fïiisait la guerre en roi et Ouiilaume en 
soldat. 

fl avait combattu eontre le grand Condé 
flt contre Lusembourg, laissant la victoire 
Indécise entre Condé et lui à Senef, et répa- 
rant en peu de tfimpaaes défaites ii Steinker- 
que, h Nerwinde; aussi fler que Louis XIV, 
mais de cette fierté triste et mélancolique qui 
rebute plus qu'elle n'impose. Si les beauï-arts 
tteurirent en France par le soin de son roi, 
Qa furent négligés en Angleterre, où l'on no 
connut plus qu'une politique dure et inquiète, 
conforme au génie du prince. 

Ceux qui estiment pins le mérite d'avoir 
défendu ea patrie et l'avantage d'avoir acquis 
un royaume sans aucun droit de la nature, 
de s'y être maintenu sans être aimé, d'avoir 
gouverné souverainement la Hollande sans 
El subjuguer, d'avoir été l'ûme et le chef de 
la moitié de l'Europe, d'avoir eu les ressoui"- 
ces d'un général et la valeur d'un soldat, de 
n'avoir jamais persécuté personne pour la re- 
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ligion, d'avoir méprisé toutes les superstl' 
Uons des h mmes, d'avoir été simple et 
modeste dans ries mœurs, ceux-là sans doute 
^lonneront le nom de Grand à Guillaume plu- 
tôt qu'à Louis. Ceux qui sont plus touchés 
des plaisiri=; et de l'éclat d'une cour biillaixto, 
de la magnificence, de la protection doxmôe 
aux arts, du zèle pour le bien public, de 11 
passion pour la gloire, du talent de régner; 
qui sont plus frappés de cette hauteur avec 
laquelle des mimstrcs et des généraux ou! 
ajouté des provinces à la France sur un ordii 
le leur roi; qui s'ctonnent davantagje d'avoii 
7u un seul Etat résister à tant do puissances: 
ceux qui estiment plus un roi de France gui 
^ait domicr l'Espagne à son petit-ûls quotn 
cendre qui détrône son beau-pure; enfin ceux 
lui a. -mi relit davantage le pi-otecteur que le 
; >orsécut<^.n.î y\\\ roi Jacques, ceux-là donneront 
a Louis XiV la préférence. 

XVIU. — G:i?iTc momorable pour la successioii 
\ la monarchie d"Eî?pagne. — Conduite deami» 
nistres et des généraux jusqu'en 1703. 
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A Guillaume 111 succéda la princesse Anne, 
fdle du roi Jacques et de la fille d'Hyde, avo- 
cat, dcvejiu cliancelier, et l'un des gn^tinda 
ho:nmes de l'Angleterre (1). Elle était mariée 
au prince de Danemark, qui ne fut que son 
prv^mier sujet. Dès qu'elle fut sur le trône, eÛd 
entra dans toutes les mesures du roi Guil- 
laimie, quoiqu'elle eût été ouvertement brouit 
léj aveciui. Ces mesures étaient les vœux de 



(1) Plus connu comme homme d'Etat sons le Bom d^ 
Glarcndoo. U a laissé une Histoire des guerre» eivOm 
^Angleterre tous Charité /er et pluaiean autres 
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JK. nation. Un roi fait ailleurs entrer aveugilé- 
ment ses peuples dans tous sas vœux, maisi 
Londres un roi doit entrer dans i:eux de son 
peuple. 

Ces dispositions de 1" Angleterre et de la ■ 
Hollande pour mettre, s'il so pouvait, but le ■ 
trdne d'Espagne rarehiduc Chartes, fils de ■ 
rempereur, ou du moins pour râsister aux ■ 
Bourbons, méritent peut-être l'attention de ■ 
tous les siècles. La Hollande devait, pour eo 1 
t«rt, entretenir cent deux mille liomroes de 
Iroupea, soit dans les gamisoûs. soit en cam- 
pagne. Il s'en fallait beaucoup que la vaste 
monarchie espaEnole pût en fournir autairt ' 
dans cette conjoncture. Une proviace de max- 
chands, presque toute subjuguée en deux 
mois treate ans auparavant, pouvait pliiB 
alors que les maîtres do l'Espagne, de Naplae, 
de la friandre, du Pérou et du ilexique. Càn- 
gleterre promettait quarante mille liommas, 
«ans compter ses flottes, n arrive dans toutes 
les alliances que l'on fournit a la longue 
beaucoup moins ^u'on n'avait promis, L'àb- 
gieterre, au contraire, donna cinquante mille 
nommes dans la seconde année, au Heu de 
quarante, et, vers la fin de la (guerre, elle en- 
tretint, tant de ses troupes que de celles des 
alliÈB, sur les frontières de Fr-.mce, en Eapa- ■ 
gne, en Italie, en Irlande, en AïoËrique eï sur J 
ses Bottes, près de deux cent mille soldatset ■ 
matelots combattants, dépense presque in- ■ 
croyable pour ^ui considérera que lAngl»- ■ 
terre, proprement dite, n'est que le tiers de ■ 
in France, et qu'elle n'avait pas la moitlË tant ^ 
d'argent monnayé, mais dépensée vraisombl»-' ■ 
Ma xm yeux de ceux qui savent ce que peu- 
vent )b commerce et le crédit Les Anglais ont i 
porté toujours le plus grand fardeau de oolie 1 
Hvàlliajice, les Hollandais ont insprimblemant 

ff ■■'"•— . 





L'empereur der&it founûr qaU»-Tt 



de la IIIBÏ80D de Bourbou, e ^ 
petit'fila de Louis XIV régn&ït ôéja. f 
tuent dans Uadrid, et Louis, an cotr 
ment du siècle, était au comble de sa p 



, etdesat^ire.Haisceux qui 

I iM t€aaorts des cours de rEuiuin;, m i 

I Ils ceDe de France, commentaieut à c 



rEûrope, et a 



' qQ^ue 

oermersroiaduBaDgai 

eocore davantage dans 1^ premiers jaim dfti 
rè^ue d'un Bourboo. La maison d'AuMete M 
avait des partisans dans plus d'une prarÎBW | 
de cette monarchie, la Catalogne sembl-'" 

r'ete h secouer le nouveaujoug et à se dran 
l'arcfilduc Charles, il était impossiûe qiu 

Pwtuga! ne ee rangeât tôt ou tard du O ,, 

de la maison d'Autriche ; son intérât T^bl*' 1 
était de nourrir chez les Espagnols, ses e — 

mlB naturels, une guerre civile dont lisbc 

ne pouvait que pToQter. Le duc de Savcàe, i 
peine beau-père du nouveau roi d'Espagne et 
lié aux Bourbons par le sang et les tmtèB, 

paraissait déjà, mécontent de f" — ■■ 

cinquante mille éeus par mois, pc 
Jusqu'fkdeuxceDtmiUefrancs.ueiJiuiuBBiHBUk i 
pas un avantage assez grand pour le retenir 
dans leur parti, il lui Tailait au mobiB le 
UontTcrrat mancouan et une partie du Wla- ] 
nais. Les hauteurs qu'il essuyait des géné-^ 
ruuz français et du ministère de VersatlletiB 
lui faisaient craindre avec raison d'être bien- V 
Ut compté pour rien par ses deux gendi 
a* — ..„. ■'--iaEl8,ta4fttoi»«M 
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l'Empire pour la France, il était vrnisemlilftthle 
Que, étant si peu ménagé par la France, il 
s en détacherait à la première occasion. 

Quant ft la cour de Louis XIV et à boc 
royaume, iea esprits fins y apercevaient déjà 
un changement que les grossiers ne voient 
Due quand la décadence est arrivée. Le roi, 
£jgè de plus de sotïuote ans, devenu plna re- 
tiré, ne pouvait plus si bien connaître les 
hommes; il vojait les choses iana nn trop 
grand éloigTiement, avec des yeux moins ap- 

Kliqués et fascinés par une longue prospérité, 
laaame de Maintenon, avec toutes las qua- 
lités estimables qu'elle poaaûdait, n'avait ni la 
force, ni le courage, ni la grandeur d'esprit 
nécessaires pour soutenir la gloire d'un Eitat. 
Elle contriiiua k faire donnerle ministère des 
finances fo less, et celui de la gnerre en 1701, 
b sa créature Chamillart, plus honnête homme 
que Ministre, et qui avait plu au roi par la 
modestie de sa conduite lorsqu'il était chargé 
de Sain^Cjr. Malgré cette modestie exté- 
rieure, il eut le malheur do se croira la force 
de porter ces deux fardeaux, que Colbert et 
Louvois avaient d peine soutenus. Le roi. 
comptant sur sa propre expérience, croyait 
pouvoir diriger heureusement ses ministres. 
Il avait dit, après la mort de Louvois, au roi 
Jacques: a J'ai perdu un hon ministre, maie 
vos afibires et les miennes n'en iront pas plui 
mal. n Lorsqu'il choisit BarbeKieux pour sua- 
céder h Louvois dans le ministère de la guerre: 
« J'ai formé votre pÈre, lui dit-il (I). je vous 
formerai de même, n U en dit à peu près au- 



(I) Vorei Im Mifmoirei i 

dM ici, MFCC que ce faïL i 

L •tosOnne HT la marinhiil i 



Lpportô par « 



i£^ »r la mariidiiil âe La Febilkcle, geadn di 
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tant i CiiamiUart. Un roi qui avait 
si longtemps et et heureuse ment 
»voir droit lie parier sinsi, mais sa 
"i ses lumières le trompait. 

A l'égard des généraux qu'il employait 
étaient souvent gênés par des ordres "■ 
comme des ambassadeurs qui ne Al.. 
pas s'écarter de leurs instructions. Q dirii 

Bveo Chamillart, dans le cabinet de mac 

de Maiotenon, les opératiDns de la campagoft 
Si le eëneral voulait faire quelque graiide «fr 
traprise, U fallait souvent qu'il en demaadlt 



oyaitj» 
s preta, 
deyainu 



la permi^ion par un courrier, qui trauvaîti h 
son tetour, on l'occasion manquée oa le g» 
oéral tattu. 

Les dignités et les récompenses inïUtaliM< 
furent proaimiées sous le ministère de <3H^ 
miiUrt. On donna la permission k ttap dH 
jeuiies g'ens d'uclieter des rë^menta nnâgai 
au sortir de l'enfance, tandis que, uiez oâ 
émis, un régiment était le prix de vl^l 
.__ . de service. Cette différence ne fut enBWBl 
que trop sensible dans plus d'une occa&lQ& 
où un colonel exi^érânenté eût pu erôpectui 
une déroute. Leacroix de chevaliers de Sttini^ 
Louis^ récompense inventée par le ni en iSg, 
et qm étaient l'objet de l'émulation de» ^^ 
ciers, se vendireai dès le commencemaot di 
ministère de Chamillart. On les achetait fiilt- 

Ïuamt« éeus elïins les bureaux de la goon. 
a discipline militaire, l'flme du service, atst 
^dément soutraue par Lonvois, tomba, dàn' 
un rel&chement funeste; ni le nombre dosait 
dats ne fut complet dans les compagnie a 
même celui des officiers dans les réf' "^ 




Vta &cilitâ de s'entendre avec lea ( 

■aiiea et l'inattention du ministre produisaient 
ce dâBordie. De là naissait un iiteonvénieut 
gui devRit, toutes cboses égales d'ailleurs, 
faire perdre nécessairement des bntaillss, car, 

Kur avoir un front aussi ëteudu i)ue celui de 
onend, on était obligé d'oiçoser des batail- 
lons iUblss à des bataillons nombreux. Las 
magasins ne furent plus ni assez grands ni 
assez tôt prêts, les aimes ne furent plus d'wie 
usez bonne trempe. Ceux donc qui vo^ient 
cea défauts du gouvernement et qui savaient 
i quels généraux la Franceauratt affaire, crai- 
gnirent pour elle, même au milieu des pre- 
miers avantagée qui promettaient à la France 



tuoiquii fût petît-filB de Chanes-Emnianuat, 
uc de Savoie. Son pËre, le comte de Soîa- 
ftong, établi en Fiance, lieutenant gèaérâi 
des armées et gouveraenr de Champagne, 
avait épousé Olympe Mancini, Tune des nièces 
du cardinal Mazarin (o&oare leiis.) De ee 
marittgej d'ailleurs malheureux, naquit fe Pa- 
ris ce prmee si dMigereus depuis 6, Louis XIV, 
Btsi peu connu de lui dans sa jeimesse. On 
le nomma d'abord en France le chevalier de 
Cartgnnn. 11 prit ensuite le petit collet; ou 
l'appelait l'abbé de Savoie. On prétend qu'il 



) Le euiaiiilnWnr d» Sléateim de maitartte 
rfa fjurî, nrrs li Un lie lu guaoB prfcéduula, 
4iu^ii:, culanal dur^^imcnt du toi, lui disai 
TT.i:i l'in^sliDr lA dtuTtïoD d« su DOidnte i^ 
'iii.- riLii dé^orteon. RdiaBrqiHi gao k man^ 
Collai de nanÀft, oq fat ooJ«»l de oi 
mlTtl. 
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reproches. Ne pouvant rëusslr KuprCa dfl 
LoiùB XIV, £! était allé servir l'empereur 
contre les Turcs dès l'aa isfa. Les deus princer 
de Conti allârent le Joindre en lfîB5. Le roi fi_ 
ordonner aux princes de Conti et à tous ceaï 
qui faisaient avec eus le voyage, de revenir: 
t abbë de Savoie fut le seul qui n obëit point 0* 
H avait (léiii dÉclaré qu'il renonçait i a 
France. Le roi, quand il 1 apprit, dit & BSi^ 
courtisans : « 14e truuvez-vous pas que J'at tUt 
1& une grande perte î » et les courtisans tt- 
suTÔrent que l'abbé de Savoie serait toiriow** 
un esprit dérangé, un homme incapatuie i-^^ 
tout. On en jugeait parquclquesemportemeiltl 
de jeunesse, sur lesquels il ne faut iamalBjo- 
ger les liommes. Ce prince, trop méprisé k la 
cour de France, Était né avec les qualitâa q[Uj 
font un héros dans la guerre et un efàâa 
homme dans la paix: un esprit plein de jus- 

(1| Par lut insljuctioDa A mol ODvojéea, et pnliin âMU 
le dépAl dc9 affaires étrangère!, il Gat ividi^nl que le prise) 
EngÈne Mail d6j& parti ea 1GS3, et qoo le maroDle de Li 
Fate l'ut mtpna, daDs ses Mémmrei, quMid il Mit pulil 
Ih dSoi prïDCHi da Cooti avec le prince Eugioa) m ijui < 
induit Ibb bistorieiLa en erreop. — 11 y eut eEon jduuon 
ieotea seigneuTB do la canr qui é4!ntirent auiprincea di 
GûBï des loUrea iodâcentc», dans lusquellea ild manqnuea' 
de respect au loi et d'égards pour madame de Maintonoil 
qui nétait anoora suo [avorils. Les letlree furent iotacDep 
téea, et ces jeunes Iuub disgraciés ponr qilc!mjgtemp>i — 
Le oompilataur des Aldmoirei de madame de SlainlâKon n 



D punt biaa que ces saiBoeura, qui ton» reutrireot i 
grico, ne mériiiûeDl point la mort, 'loas ces pcélendn* dl 
coun •jo'on débite stm léEèreli dons le monde, «t g 
■ont enaoiii) resueillis par dea éeriiuiia obacon alaWR 
aiire^ eoat iadigaei de oroyuM. 



_* hautenr, ayaut le couraga nécee- 

e et dana les armées et dans le catiinet. 
^ & fait des fiiutes comme tous les généraux, 
fiais ella& ont été cacbées sous le nombre de 

grandes actions, 11 a ébranlé la grandeur 
Duis Xrv et la puissance ottomaoo; il s 
gouverné l'Empire; et dana le cours de ses via- 
tojres et de son mmi.stëre, il a, méprisé élé- 
ment le Taste et les richesses. Il a même cul- 
tivé les lettres et les a protégées autant qu'os 
le pouvait k la cour de Vienne. Agé alors de 
trente-sept ans, il avait l'espërience de ses 
victoires remportées sur les Turcs et des 
fautes commises par les Impériaus dans lea 
denùÈrea guerres, où il avait servi contre la 
France. 

H descendit en Italie par le Trentin eur les 
terres de Venise avec trente mille hommeaet 
la, liberté entière de s'en servir comme il le 
voudrait. Le roi de France défendit d'abordau 
marécbal de Catinat de s'opposer au passage 
du prince Eugène, soit pour ne point com- 
mettre le premier acte d hostilité, ce qui est 
UBB mauvaise poUtique quand ou a les armes 
à la main, soit pour ménager les Vénitiene, 
qui étaient pourtant moins dangereux qu« 
1 armée allemande. 

Cette faute de la cour ea fit commettre 
d'autres k Catiitat. Rarement réussit-on quand 
on suit un plan qui n'est pas le sien. On sait 
d'ailleurs combien il est diIScite dans ce paya, 
tout coupe de rivières et de ruisseaux, d'em- 
pêcher ua ennemi habile de les paseer. La 
S rince Eugène joignait h une grande profim- 
etir de dessein une vivacité prompte d'^ié- 
tion. La nature du terrain au£ bords de l'Adigfl 
faisait encore que l'année ennemie était pIuB 
nmassée et la française plus étendue. Cati- 
nat voulait aller & l'ennemi; mais quelques 
lieutenants généraux firent des dlfBcult^ et 






formèrent des cabales contre lui; 11 eutto 
fciblesse le ne se yaa faire obéir; la n 
ratiou de son esprit lui ât commettre usu 

j_ «--^yfij^ EugÈne força d'abord le pod 

, auprès du canal nlane, defeada û 
Saint-Fremont, qui ne suivit pas en toutlu. 
ordres du gËuéral et qui se nt battre. éVHê 
■oe-BUCoèa, Farmée allemande fut mattresBèail 
pays entre l'Adicre e tl'Adda : elle pénétra d; ' 
le BTCasaD, et Catinat recula jusque drarL 
r^Ilo. Beaucoup da bous oQiciers appra 
miont cette reVaite, qui leur parfussi 



munitions jiromïees [jar lu ministre IK 
rendait nécessaire. Lbs eu artisan s, et surtoirt 
cens nui esitériiieut de commander t la place 
de Catmat, urent regarder sa conduite comnM 
l'opprobre du nom ffançais; le marûclial C^ 
vaieroi persuada qu'il réparerait rbonneur i 
hi uaaon. la conâajice avec laquelle il pa 
Ètle goûÉ que le roi avait pour lui obticrt- 
ïl ce général le commandement en Italie; ] 

Sftrâ(Aal de '""*■ — * ^~i.—j^ i — ^i-t-i— a 
afbi-de et É 
rtr wxraluL 

LemarÉchal duc de Villerui, fits dugoaTW' 
lieur du roi, élevé avec lui, a\fait eu toujâuM 
sa faveur: 11 avait été do toutes ses campasna 
et do tons ses plaisirs. C'était un mninv 
d'une figure ap réaDle et imposante, trôa-bnve^ 
txËs-boimËte nomme, bon ami, vi'ai dans te 
■ooiété, magnifique en toat (i). Mais ses en- 
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i opinions ^ui ne déférait aux avis da 
personne. 

11 Tint en Italie donner des ordres au maré- 
cbal de Catiimt et des déïoûts au duc de Sa- 
voie, Il faisait sentir im il pensait en elTat 
qtt'ua ta\ori de Louis XlV, a la tête d'un» 
paissante armée, était fort au-dessus d'un 
pvince ; il dc l'uppelait que mous de Savoie, il 
le traitait comme un général ii la solde da 
France, et non comme un aouyerain, maltra 
des barrières atie la nature a mises entra )a 
France et l'Italie. L'amitié de ce aouveraia n» 
tat pas aussi inâaa g^ée qu'dle était nâcessairo. 
Ia cour pensa que la craints ser^t te seul 
nœud qui le reilendrait, et qu'une armée fraa- 
çaise, ûoiit environ six ti sept mUle soldats 
piémontais (îtiiieut sans cesse environnés, ré- 
pondrait de sa lidélité- Le maréclial de Vil- 
tafoi at'it avec lui comme sou égttl dans le 
oommeree ordinaire et comme son auptirieur 
dans le commandement. Le duc de Savoie 
avait le vain titre de généraJissimA, mais le 
maréchal de ViUeroi l'était. Il ordonna d'abord 
que l'oD attaquilt le prince Eugâne au PoaM 
aeChiarf,prÈsderOgIio(M9eptambrBnof)-L*s 
officàers gëmiraus jugeaient qu'il était contre 
toutes les rûgles de la guerre d'attaquer ce 
poste pour doâ raisons décisives: c'est qu'il 
n'était d'aucune conséquence, et que les ra- 

lA-lrfm ml> ds l'or doas moi poclieg? • Conuniat ^at-ll 
atUihusr, ïi ns dli poa k un gtaoJ soi^nonr, iiKia) m 
bovaaa hna élevé, oei puolas, qu'an &ltnbflail aubtCoia è 
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' tearictieineQts en étaient inabordableaj qu'on 
' ae gagriait rien en le prenant, et que, si un, 
le manquait, on perdrait ta réputaSon de Ift 
campagne. viUeroi dit au due de Savoie qtffi 
fallait marciiBr, et envoia un aide de camp 
ordonner de sa part au maréelml de Catânn 
d'attaquer. Catinat sa fit répéter l'ordre l«rf» 
fois; puis, se tournant vers les offlciets qii,*ft 
commandait: « Allons donc, dit-il, messieuS^ 
i:fs.ut obéir. i> OnmarchaauxretranchemeBlk 
Le duc de Savoie, k la tête de ses troupoL 
combattit comme un homme qui aurait «1 
content de la France. 'Catinat cherchais 
taire tuer; ilfutblesaéjmais.toutbleaséqi^ 
était, voyant !ea troupes du roi rebuté» « 
]« maréchal de ViUeroi ne donnant prâilt 
d'ordre, il fit la retraite ■ après quoi il quitta 
rarmëe et vînt à Versaiues rendre eomptea» 
sa conduite au roi sans se plaindre de pe^■ 

[ï fémer itoï.) Le prince Eugène consem 
toujours sa supériorité sur le marécha' ■'* 
ViUeroi, Enlln, au cœur de l'hiver, un , 

que ce maréchal dormait avec sécurité ( 

Crémone, ville asse?. forte et munie d'une trè»- 
erande garnison, il est réveillé au bruit des 
décharges de mousqucterie. II se lève rai 
bftte, monte à cheval; la première choM 
qu'U rencontre, c'est un escadron eimemL 
Le maréchal aussitôt est iuit prisomûer et 
conduit hors de la ville, sans savoir ce qôiB'y 



événement SL ^ ^ „ 

déjà dans crémone. Un prêtre, nommé E 
loli, prévOt de Sainte-Marie-la-Neuve, " 
Introduit les troupes aJlemandes par un éfeuuK 

Suatre cents soldats, entrés par cet tgoai 
ans la maison du prêtre, avaient sur-ie-ctemp 
égorgé la garde Ses deux portes; les deux 
portes ouvertes, le piioce Eugène âutca &t49 



bB'ietiB'iaT W 

quatre mille hommes. Tout cela s'était fait 
avant Que le gouvemour, qui était Eepamiol, 
B'eD f(ti dout«, et avant que le marëclial da 
ViHeroi fût éveille. Le secret, l'ordre, la dUi- 
geuce, toutes les précautions poseiblesavaient 
préparé l'entreprise. Le gouverneur espa- 
gnol se montre d'abord dans les rues avec 
— ïaelquea soldats, U est tué d'un coup de fusil; 
Bub les otilciera généraux sont ou tués ou 
■Ts. à la réserve du comte de Rével, lieute- 
tnt ffénéral, et du marquis de Prasiin. Le 
1 confondit la prudence du prince E^- 

P'Le chevalier d'Entragues devait faire ce 
■"ir-lft dgtia la vlUe une revue du régiment 
,B Vaisaeaux, dont il était colonel, et déj& 
3 soldats s'assemblaient k quatre heures 
a matin it une estrémité de la ville, préei- 
^ent dans le tenips que le prince Eugène 
l^trait par l'autre. O'Eniragues commence à 

Xr les ruea avec ses soldats; 11 résiste 
nands qu'il rencontre; il donne le 

1 reste de la ffamison d'accourir. 

u;a uiuu^ers, les soldats, péle-méle, les uns 
mal armés, les autres presque nus, sans com- 
mandement, aans ordre, remplissent les rues, 
IçsplaceB publiques. On combat en confusion; 
Un se retranche de rue en rue de place en 
H|&ce : deux régiments irlandais, qui faisaient 
^Eïrtie de la garnison, arrêtent les efforts des 
^Epériaux. Jamais ville n'avait été surprise 
^■*ïec plus de sagesse ni défendue avec tant 



pas encore introdmt plus de quatre mille. Un 
gros détactiement de son armée devait ar> 
nver par le pont du P6: les mesures étaient 
bien prises, un autre hasard les dérangea 
toutes. Ce pont du P6, mal gardé par environ 
SKOt soldats français, devait d abord Stn 






^_ cuiraaeiers allemands, qui, dani 

rinstant qiie le prince Eugène eutra dans te 
\Wo, furent commandés pour aUer s'en eoH 
psrer- 11 fallait, pour cet eSet, (lu'étant eatrte 
pBj la porte du midL voisine de l'égout, Ua 
fioctissent sur-le-chaoïp de Crémone, du eAU 
^ Dard, par la porte du PO, et qu'Us coït 
braESBut au pont. Ils y allaient; le guide qnl 
Gbb conduisait est tué d'un coup de ùaSi 
H'une fenêtre; les cuirassiers preimeat uw 
'tae pour une autre; ils aUongant leur tiûi 

Dans ce petit intervalle de temps, les Ir- 
landais Bs jettent â la porte du PA; ils 
combattent et repousaeut les cuiraasiera; ic 
icaTquis de Praslin profits du motaieatT il 
■■fwt Bouperle pont; aiorsleseeouraquiBl'ea- 
■ — Il attendait ne put arriver et la villa est 

prince Euerène, aprÈs avoir combaite 

1» jour, toujours maître de la ports pai 

Bile il était eotrà, se retire enfin, emoUr 

Iftmarâchal de Villeroi et plusieurs oS- 

Kéoéraux prisonniers; msift afaat 

lui Crémone, qu« gon activîtâ et sa pco- 

iH^, Jointes à. lanègligence du gouvenisiav 

isTOient donnée, et que le liasard et 1k v^ 

'~deG Français et des Irlandais luiOt^ 

'"Le maréc&al de Vîlleroi, estrêmementmal- 
faeonns en cette occasion, fut condamna k 
Versailles, par les courtissjis, avec toutft Ik 
rigueur eM'umenumo qu'inspiraient sa À- 
veur et son caracte»*, dont 1 éiévatioa ima 
paraisBait trop approcher de la vanité. I>e niL 
qui le plaignait sans le condamner, ixriU 
qu'on blAinàt si hautement son choix, •'*■ 
chappa a dire : n On se déclialno contre lui 
parce qu'il est mon &vori, » terme dont il na 
in4KDBî8|n«£p«noBBa.qiiMAttaaâahki 




^BBOtii'rte (1). Le due de Yen* 

Bit6t uo mmë pour aile r commtmdei'âa It^e. 

Ls due de Vendôme, petit-flis de Henri IV, 
était intrépide comme luj, doux, bienfaisant, 
sans f&ste, De connaissant ni la haine, ni 
l'envie, ni la vengeance. Iln'étaitflerau'avOT 
des princes, il se rendait l'égal de tout le 
reste. C'était le seul (fénéral sous lequel la 
devoir du service et cet instind; de rureur 
rement animal et mécanique qui obéit h 
officiers ne menassent point les 
luuLa uu combat: Us combattaient pour la 
e de Vendûme; ils auraient donné leur vie 
UT le tirer d'un mauvais pas oi.'i la précipi- 
tation de son génie l'engageait quelciuuCois. n 
ne passait pas pour méditer ses desseins avec 
la m^me profondeur que le prince Eugëne et 
pour entendre comme lui l'art de foire aub- 
Bi&terk's armées. 11 négligeait trop les détails; 
laissait périr la disciplme militaii'e; la table 
et le sommeil lui dérobaient trop de tfimps, 
aussi Dien i^u'Ei son frère. Cette mollesse le 
mit plus d'une fois en danger d'être enlevé; 
mais, un Jour d'action, il réparait tout par une 
présence d'esprit et par des ItunlÈres que la 
péril rendait plus viTM, et ces jours d'action, 
Q les chercliait toujours; moins fait, ti ca 
qu'on disait, pour une guerre délenaive, et 
aussi propre ai offensive quele prince Eugraie. 
Ce désordre et cette négligence qu'il por- 
tât dans les armées, il lavait it un excès 
surprenant dans sa maison et mCme eut b% 
psisoime. AforcBdehalrlefoste, ilenvintà 




f nne toalpropretâ cynique dont il n'v « pCftÉ 
' d'esemple, et àoa dâsintâresaemenL I& plu 
noble des vertus, devint en lui un dâfaub tOi 
hii fit perdre, par son dérangement, beauc -*-^^^ 
plus qu'il n'eut dépensé — ■•'—'-"■- "- 
— ,^ souvent du 



je grand-prieur, qui commanda sous lui tu 
ItaEe, avait tous ces mêmes défauts, ga!a 
poussait encore plue loin, et qu'il ne ract» 
tait que par la mcme valeur. Il était étomiaBi 
de vou" deus généraux ne sortir souvent ^ 
leoilitqu'à quatrebeurea après midi, et c^nit 
princes, petit-flls de Henri IV, plongés cRmS 
une nBgli<;ence de leurs personnes dont Iw 
plus vifs des hommes auraient eu honte. 

Ce qui est plus ëtannant encore, c'eat ce 
mélange d'activité et d'indolence avec leqnci 
Vendûme flt contre Eugène une guerre aw 
tiQceSj de surprises, de marches, de passagaa 
de rivières, de petits combats souvent ft,vaA 
inutiles que meurtrierB, de batailles sangtantsa 
où les deux partis s'attribuaient la victoiros 
telle fut cellB de Luzara, pour laquelle les 
Te Deum furent chantés à Vienne et à Paris. 
Vendôme était vainqueur toutes les foie qu'il 
n'avait pas affaire au prince Eugène en peF> 
sonne, mais, dès qu'il le trouvait en têt^ la 
France n'avait plus d'avantage. 

(Janvier 1703.) Au milieu de ces combats fit 
des Biéses de tant de chJlteaux et de petitea 
villes, des nouvelles secrètes arrivent a Ver- 
sailles, que le duc de Savoie, petit-flla d'una 
Boeur de Louis XIII, beau-père de Philippe T, 
va quitter les Bourbons et marchande rappiil 
de 1 empereur. Tout le nionde est surpris qu'A 
abandonne fc la fois ses deux gendrea, et 
mfime, à ce qu'on croît, aee véritables intérêt». 
Mais l'empereur lui promettait tout ce qw 
ses gendi-es lui avaient refusé ; le Montferrat 
mantouan, Alexandrie, Valence, les 



m; Cl. j/'"^ d'argeat que la 

France ne lui en donnait. Cet argent devait 
être fourni par l'Angleterre, car l'empereur 
en avait h peine pour soudoyer ses armées, 
L'Angleterre, la plus riche des alliés. eonM- 
buait plus qu'eus tous pour la cause com- 
mune. Si le duc de Savoie consulta peu les 
lois des nations et celles de la nature, c'est 
une question de morale, laquelle se mSIe pst) 
'b la conduite des souverains. L'événement 
" it voir à la fln qu'il ne manqua paa, 
s dans son traité, aux lois de la poU- 
_ , _iais il y manqua dans un autre point 
ïen essentiel, ce Eut en laissant ses troupes 
Ma merci des Français, tan cUs qu'il traitait 
avec l'empereur (10 août nna). Le duc de Von- 
dûme les fit désarmer. Elles n'étaient, à la 
vérité, que de cinq mille hommes, mais ce 
-■"" — "T petit ohjet pour le duo de 




n'était ] 



A peine la maison de Bourhon a-t-elle perdu 
cet allié, qu'elle apprend qne le Portugal est 
déclaré contre elle. Pierre, roi de Portugal, 
reconnaît l'archiduc Charles pour roi dEs- 
pa^e. Le conseil impérial, au nom de l'or- 
chiduc, démembrait, en faveur de Pierre II, 
une monarchie dans laquelle il n'avait paa 
encore une vOle; il lui cédait, par un de ces 
traités qui n'ont point eu d'exécution, Vigo, 
Ba,yoniie, Alcantara, Badajoz, une partie de 
l'Estramadoure^ tous les pays situes i. l'OD- 
cïdent de la nviëre de la Plata, en Amé- 
rique, en un mot, il partageait ce qu'il n'avait 
pas, pour acquérir ce qu'U pourrait en Ba* 
paKne. 

Ce roi de Portugal, le prince de Darmstaot, 
ministre de l'archiduc, 1 amirauté de Castille, 
son partisan, implorèrent même le secours 
du roi de Maroc, Nnn-a eu! ement ils firent des 

aitéa itvec ce barbare wox avoir des cbe- 




se LE aitax 

vaux et du blé, mais ils domandiire . 
broupea. L'empereur de Maro>;, Mulej-Tfl . _ 
la tjraa le plus guerrier .et le plus polttt. _ 
[[ui fût alors clioz les nations maliométaae^ 
ne voulut envo3-er ses troupes qu'à des con- 
ditions dangereuses pour la chrétienté «t 
Iiiontëuses pour le roi de Portugal : il demaat- 
toit eu otaçe un fils de ce roi et des yiûeA. 
Le traité n eut point lieu. Les chrétiena «( 
Mehirèrent de lenra propres mains, sana J 
[oindre celles des fiarbares. Ce secours 
■l'Afrique ne valait pns pour la maison d'Au- 
triche celui J'Angleterre et de Hollande. 

ChurchiU comtf eL ensuite duc de Marlbo- 
rouBii, déclare pénéruldes troupes anglaises 
et holIandaiBes dès ! an 1703 fut l'homme le 
plus fatal k la grandeur de la France qu'on 
eût vu depuis pTusieurs siÈclea. D n'était ^ag 
comme ces gén<ii'aus nusquela un minlétpe 
donne par écrit le projet d'une campagne, st 

Îui, après avoir suivi ii la tête d'ime armée 
iB ordres du cabinfft, reviennent brl^uar 
Vlionneur de servir encore. H gouvernait âon 
'a reine d'Angleterre, et par le besoin qu'on 
avait de M, et par 1 autorité que sa femim 
avatt sur l'esprit de cette reine; il menaît'I» 
parlement par son crédit et par celui de Qo- 
aolphin, grand*trésorier, dont le flls épousa 
eamle. Ainsi, maître de la cour, du parlemoat, 
de la guerre et des finances, plus roi CM 
n'avilit été Guillaume, aussi pohtiqueqaelm 
et lieaucoup plus grand capitaine, il nt plUA 
que les alliés n'osaient espérer. Il avait, IW- 
(ïe^us tous les généraux de son temps, ceitm 
tranquillité de courage au milieu du tumillte, 
et celte Bftrénité d'ftme dans le péril, que lea 
lASelais appellent coW Ami/ (tête froide). C'est 
■^T»w-etre cette qualité, le premier doc de la 
'~*'~"e pouT le commandement, qui a donnA 
•~ifl tant d'avantace aux Anglata «ax '" 




Et d'Azincourt. 

Marlborougli, guerrier infatigable |]en(Iant 
la campagne, devenait un négoclatflnr anasi 
agissant peaaant Tbiyer. 11 allait à la Haye et 
dans toutes les conrs d'Allemagne; Q per- 
suadait les HoUttndflis de a'éptdaer pour abaia- 
ser la France; il excitait lee ressestimenta 
de l'âlecteur palatin; 11 allait flatter la Serté 
de l'électeur de Brandebourg, loraqHece prfaca 
Toulut ôtre roi; il lui présentait la serviette 
ft table pour en tirer le secours de sept à. huit 
mille soldats. Le prince Eugène, de son cûté^ 
ne enissait une campagne que pour aUer faire 
loi-meme ô Vienne les préparatifs de l'autre. 
On sait si les armées en sont mieux nourvtua 
quand le générai est Je ministre, ces deua 
hommes, tixritOt commandaM ensemble, tan- 
tôt séparément, furent tomoiirB d'inteliigcnwf 
ils conféraient eouvent à la Haje a^ee le 



grand pensionnaire Hoinsius et le greffier 
Pagel, qui gouvernaient les ProTince»-Ume9 
avec autant de lumières que les BaraeveU et 
les de Witt, et avec plus de bonûeur. Il6 fai- 
saient toujours de eoncort nioiivoir les ruS- 
sorts de la moitié de rsurope contre la mai- 
son de Bourbon, et le mimatiire de Fraaee 
était alors bien faible pour résister longtemm 
*- "B forces réunies. Le secret de leur pnjèt 

e fut toujours gardé entre eux: 

„,Jent eux -mtoeslenra desseins, et 

m confiaient à ceux qui ies devaient a»- 
irqu'tm point de l'exécution. Chanullart, 
-"raire, n'étant ni polltiqae, ni guerriat; 
. ._« bomme de finance, et jouant cmmt- 
intlftrMed'un premierminisû'e, dansThn- 
"'tmae où il était de fiiire dee arrange* 
. ta pttF lui-même, les recevait depluâeuni 
lins BubatterneB; son secret était quelque- 
!B âtrulguA avant mâme qu'il sût préùsA- 
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^ ment ce qu'on devait faire, c'est caJ 
' marquis de PeuquiÈres lui reproche sn 

son et madame de Maintenon avoue, fl 

seslettres, que cet homme, quellf! avait choial, 
était un miuistre ta capable. Ce fut là une des 
principales causes du malheur de la Franiia 
Dès que Marlborough eut le comioaiidsr 
ment des armées coniedérâes en Flandre, u 
fit Toir qu'il 'avait appris l'art de la ^ràtt 
BOUH Tureare : il avait fait autrefois ses —~ 

miâres campagrnea volontaire bous ce g 

lal. On ne rappelait dons l'armée que la bot 
Anslais; mais le vicomte de Tiirenne arait 
Juge que le bel Anglais serait un Jour un 
grand homme. Il commença par élever des 
officiers suhaJ ternes, et jusqu'alors inetmnuB, 
dont il démêlait le mérite, sans s'assujettir k 
l'ordre du grade militaire, que nous appelons, 
en France, l'ordi-e du tableau. 11 savait que, 
quand les grades ne sont liiue la suite ds 
laacienuetiC l'émulation périt, et qu'un offi- 
cier pour Stre plus ancien, n'est pas toiyoura 
meilleur (i7oa). Il forma d'abord des hommes. 
Il gagna du terrain sur les Français sans 
combattre. Le premier mois, le comt« d'A- 
tholne, Bénéral hollandais, lui disputait le 
commandement, et dès le second, 11 fut 
obligé de lui déférer en tout. Le roi de France 
avait envoyé contre lui aon petit-flls, le dua 
de Bourgogno, prince sage et juste, né poui 
rendre les nommes heureux; le marécMlito 
Boufflers, homme d'un courage inftitigftble, 
eommandait l'armée sous ce jeune prince; 
mais le duc de Bourgoene, après avoir vu 

S rendre plusieurs t'iacea, après avoir été forcé 
e reculer par les marches savantes de ï'Àjir- 
glais, revint à Versailles au milieu de la cam- 
pagne (septembre et octobre 1708). BouffleTB 
resta seul témoin des succès de Marlborouffli, 
qui prit Venloo, Iturainonde, Liéce-avar — ' 
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oiuverseUe. n n'a gufere comneocé à Jouir 4> 
sa renommée que yerslàge de quatre-vinssB 
sas. U fallait qn'U etirrëcût k t^ute la eoor 
pour goûter pleinement sa gloire. 

11 n est pas inutile qu'on sache quellea Aâ 
la raison de cette injustice dans les baaaoMa, 
c'est que le maréchal de \'illara n'assit pBÙat 



11 dit im jour au roi devant tonte la 
lorsqu'il prenMt eong^ pour aller doeoihl 
l'armée : « Sire, je vaia combattre les eniM ._ 
tfe Votre Majesté, et je tous laisse au niiljcra 
des inieDB. » il dtt ans courtisiins du dôc 
IffOrléans, régT?nt du royaume, devenus ri ctia» 
— T ce tionlevci-soment de l'Etat uppelé sjs- 

me : B Pour moi, je n'ai jamais rien gagDfi 

> qne BUT les ennemis, d Ses discours, ou il oe 
permettait le même courage que dans aes ae> 
tSons, rabaissaient trop les autres hommes, 
d^ii assez irrités par son twolieur. 

Il était, en ces commencements de la gvam, 
l'un des lieutenants généraux qui comntt»- 
daient des détachements dans l'Al8aij& Le 
prince de Bade, à la tâte de l'artnéelmpâ- 
riale, venait de prendre Landau, défendu par 
MËlac pendant quatre mois. Ce prince faiiolt 
■"es progrèa, 11 avait les avantu^es du nom- 
re, du terrain et d'uu co m iiii'ii cément de 
— ipagne heureux. Son armée i.'tiut dans ces 
-Jtttjrnes du Brisgfiu qui toui;lii'iit k la To- 
it Noire, et cett» forêt immense si^ricrait los 
■>upee bavaroises des françaises. Catinitt 
mmandait dans Strasbourg. S» circonqwB- 
-l'ompeciia d'entrependre d'nller attaquer 
-'-^ce de Bade avec tant de déaavimtagw t 
f àe ftoûaiM itt perdue eaoe n» 



ica. êl OHace ettt été ouverte par un 
mauvajB succès. Vlllars, qiu avait râaola 
d'être maréchal de France ou de pârir, ha- 
sarda ce que CatiDat a'ositit faîj-e; il en obtint 
permîÈBïon de la cour. II marcha aus Impé- 
riaux avef tne armée infériem'e, vers Friâfiô- 
gen, et domia la bataille qui porte ce nom. 

[14 octobre 170!.) La cavalerie se battaitâaiu 
la p)ame;l'i]ifaQteTiefraagaisegravitaa]iaut 
de la montage et attaqua rinfanterie alle- 
maode retranchée dans des bois. J'ai enteoâa 
dire plue d'une fois au maréchal de Villars qao, 
la bataille étant gagnée, comme il marchait k 
Is tête de son liffanterie, une voix cria i a Noua 
sommes coupés.» A ce mot, tous ses réfiS- 
mente s'enfuirent. 11 court k eut et leur cne.: 
B Allons, mes am^ la victoire est k nous; 
— — le roi ! n Les soldats répondent : « VIyôÏ» 

» en tremblant et recommencent à fnÎP. 

a plus grande jiaine qu'eut le gémirai, ce fut 
b rallier les vainqueurs. Si deux Tég^menta 



► Le prince de Bade, a^rèa avoir perdu trois 
■Ule nommes, son canon, son cbump de bo- 
lUle, après avoir été poursuivi deitx lieues i 
fe'rars les bois et les dédiés, tandis que, 
ir preuve de sa défaite, le fort de Friiflîib 
1 capitulait, manda cependant h Vieim» 
il avait remporté la victoire et dt etaantw 
p Te Deum plus bontaux pour lui que la b&r 
iSlle perdue. 

l«e Français, remis de leur terreur pnni- 

qae.praclaméreut Villars maréchal da Fruiee 

"iTle champ de bataille, et le roi, quinze 

~TB après, eonflrmn ce que la voix des sol- 

JS lui avait donné 

r Avril l7Cao Le maréchal de Villara J<dBt 




n l'électeur de Bavière avec set 

«ictorieuses; il le trouve, vainquei 

cote, gaiînantdo terrain et maifre delaTlUo» 
impermle de Ratisbonne, où l'Empire 8 
blê venait de conjurer sa perte. 

Villars était plus fait pour bien servir l'Etaï 
en ne suivant que aon g^nie que pouraaicd8 
concert avec un prince. Il mena, ou plulût U 
entraîna l'électeur an delà du Danube, et 
quand le fleuve fut passé, l'électeur se repeç- 
Hitit, vojant que le moindre échec laiasên^_L 
■-«6 Etals à la merci de l'empereur. Le C(hi1^> 
b Stjrum , à la tête d'un corps d'envÎK*' 
tngt mille hommes, allait se joindre à 1A 
.iBnde nrmée du prince db Bade auprès dA' 
ionavert. n n faut les prévenir, dit le niai'fr 
hal au prince; il faut tomber sur Stynmt «i 
mrcher tout à l'heure, a L'électeur tempiatJ 
it; il repondait qu'il en devait conférerav^' 
--S généraux et ses ministres. « C'est moi qm 
Suis votre ministre et votre général, luirépa-. 
quait Villars: vous faut-il d^utre conseil tgio 
moi quand il s'agit de donner bataille? • La 

iirince, occupé du danger de ses Etats, reçu- 
ait encore; il se fàctiait contre le général ï 
« Ëibien, lui dit Villars, siVotre Altesse éleo- 
torale ne veut pas Baisir l'occasion avec ae» 
Bavarois, je vais combatti'e avec les Fran- 
çais n, et aussitôt il donna ordre pour l'atta- 
que. Le prince indigné jl), et ne vovant diuis 
m Français qu'un téméraire, fut obligé. M 
combattre maigre lui. C'était dans les plainw 
"'Hochsiœdt, auprès de Donavert. 

»d doit le Iconver du> Is» MimoiTm au m«^ 
tort, manoswita; j'i «i In «m détail». Le M*- 

imprimi de on œUDoires <ul abioluineBl ri* 
IX Balte» lont d'nns mus ftrsnsfn «t DU DM 
3n Toii pu lu déptoh» it miricbal, ooDUdOâ 
uffrir de la cour da BsïièrH. . Pool-èlrr —•-"-■ 

piaire que i» la lùeD «mil. &ei s"» , 
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, . rapremîere cnarge 

on vit encore im effet de ee que peut la for- 
tune dans les combats. L annûe ennemie ttla 
b^nçaise, saisies d'une terreur panique, pri- 
rent la fuite toutes deux en niËmt temps, et 
ie maréchal de Villars se \it presque seul 
quelques minutes sur le ebamp de bataille; il 
râllia les troupes, les ramena au combat et 
remporta la irietoire. On tua trois mille Impé- 
rieux; on en prit quatre mille-; ils perdirent 
leur canon et leur bagage. L'électeur se rendit 
maître d'Augïbourg. Le chemin de Vienne 
était ouvert; il fut agité dans le conseil de 
l'empereur s'il sortirait de sa capitale. 

La terreur de l'empereur était excusable: 
il était alors battu partout (6 septembre). I^ 
duc de Bourgogne, ayant bous lui les maié- 
eliaux de Tallart et de Vauban, venait dfl 
prendre le vieus Brisach (H novembre no»). 
Tallart venait non-seulement do repr^idre 
Landau, mais il avait encore défait, auprès 
de Spire, le prince de Hesse, depuis roi de 



Suède, qui voulait secourir la ville. Si l'os en 
croit le marquis de Feuquiëres, cet olSclif et 
ce juge si instruit dans rart militaire, mais ai 
sévère dans ses jugements, le maréchal an 
Tallart ne gagna cette bataille que par uoe 
faute et par une méprise. Mais en&n il écrivit 
da cltamp de bataille au roi ; « Sire, votre ar- 
mée a pris plus d'ëtendards et de drapeaux 
qu'elle n'a perdu de simples soldats, u 

Cette action fut celle de toute la guerre où 
la baïonnette ât le plus de carnage : les Fron* 

ibiri. Les BAtaroEs, lei étraDgao tous OBOn qui l"0!lt nlâ, 
(rCponoé au jon, livré k t'empenrar, oûl lait «vec lid iBv 
'-- ^BB, etc. • — U ootend par «a moli ; Uiiré d rmpnorj 
intriguB qoo 1» miniatra» de rélectuur de Batièt* B»- 
9Bt albn pour ftùrv fi» pais avi^o rAotricbe, don* 1* 




., {lar leur imp^tuoeité, avaient un 
-'- "6 en sa servant du cette &raie; I 

depuis plas menaçante gtie _„ 

. je feu Bouteimi ot roulant a prdralB. 

S AUemouds et les Anglais E'aocoutunift- 
iDt fc tirer par divisions avec plus d'orfiw et 
^3 promptitnde que les Françajs. Lee Pni» 
Mena furent les premîera qui chargèrent If— 
" "a avee dea baguettes de fer; le saeoot.^ 
Tusse les disciplina de sorte qu'ils stan 
ut tiTM six coups par minute trÈBs"'-^ 

, b. Trois rangs tirant & la fois, et a 

IKot ensuite rapidement, décidant aiijofln. 
sort des batailles; les canons de campa_. 

t un effet non moins redoutatde; lesll 

taUlcnis que ce feu ébranle n'atteoiieiit'pi 
-ItAts^uB des baïonnettes^ et la cav&lir 
lfe£hâve de leB rompre. Ainsi la balonoôll 
~™myà plus qu'elle na tue, et l'épôe est dé* 
je aiKolumeut inutile k rinfanteris; laltec.^ 
Il Gocps, l'adresse, le coursae d'un conii^ 
mt, ne lui servent plus de non. Les bataai 
^8 Bont devenus de erandea machines d 



qui lui est opposée. C'est préoii 

•R^te laison que le prince Eugënsa mapt 
les Turcs les celëbrcB bataiUea aB7n< 



iUvar et de Belgrade, où les Turcs a. 
L probablement l'avantage, par leur iii-_,_ ^^ 
-"ùrieur, s'il y avait eu ee qu'on appelle nie 
6e. Ainsi l'art de se détruire est noa-HOW* 
1$ tout autre de ce qu'il était arant 1*^ 
_tiDn de lapoudre, mais de ee qu'il i\at% % 
i cent ans. 

Cependant la fortune de la France se aoilt^ 
_.int d'abord si heureusement dueAtéderÂI> 
lemagne, on présumait que le mitréclnl de' 
VilJars la pousserait encore plus loin — * 

— ".K impétuosité qui déconcertait la II 

M>»t^. ..Ai. ..g mûme caia.î,teïft (tuiaa 



lE LOUIS UT 

Ji-chef redoutable le r 

patible avec l'éleeteurde Bavière. Le roi vou- 
lait qn'uB général ne fût lier qu'avec l'en- 
nemi , et Félectsur de Bavière ait aaeea 
maUieureux pour demander un autre maré- 
eha) de France. 

VUlars lui-môme, fatigué des petites intri- 
gues d'une cour orageuse et inwressée, Aen 
u-réaolutiona de l'électôur, et plus encore des 
lettrée du ministre d'Etat CbamiUart, plein de 
prévention contre lui, comme d'ignorance, 
demanda an roiearetraite.Ce tut la seule ré- 
compense qu'il eut des opérations de guerre 
lea plus savantes et d'uoe bataille gagoËe. 
Ciumùllart, pour le maltieur de la France, 
l'envoya dana le fond des Cévennes réprimer 
des pavsans fauatiques, et il ûta aux aimËes 
françaises le seul général qui put alois, aUui 
que le duc de Vendûme, leur inspirer un coa- 
rage invincible. On parlera de ces fanatimea 
dans le cbapitre de la reûigiou : Louis XlV 
avait alors des ennemis plus terribles, plus 
beureux et plus irréconciliables que ces l^bi- 
' — '- "-- cévennes. 



J tantsd 



Le duc de Marlborough élnit revenu v«» 
^s Pays-Bas, au eommencemcut de 17S3, avso 
La même conduite et la même Uirtuiie. Il anii 
pris Bonn, résidence de l'électeur deColOffl»; 
Od 1.1, il avait repris Buy, Limbourg, etamit 
rendu maitre de tout le Bas-lUim. Le miâ- 
ciial de Viileroi, au sortir de sa jirison, com- 
mandait en Flandre, et n'était [nis pIuB hait 
reiA contre Marlborougli qu U ne lavait éU 
contre le prince EugËne. En vhiii ]•? maréchil 
de BouiQera venait de rempurter, avec un d^ 
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tachement de l'armée, un petit avantaM su 
eombttt d'Eckeren, contre Obciam, c^'— ' 
boUandais : un succès qui n'a point di 



Cependant, si le génëralanglsis ne marcbKll 
pas au secours de l'empereur, la maison d'An- i 
tricliÊ semblait perdue. L'électeur de B&vièmfl 
était maître de Passau; trente mille Fraii<;&itk.l 
souB les ordres du maréchal de Marain, i^^U 
avait succédé à Villars, inondaient le paya auV 
delà du Danube; de.'i partis couraient danfta 
l'ÂutrlcLe; Vienne était menacée d'un cAtA^ 
par les Français et les Bavarois, de l^aiil».!] 
par le prince Ragvtski, k la tète des HongrWI ^ 
combattant pour leur liberté et secoums dat I 
l'argent de la France et de celui des Turcs. J 
Alors le prince Engrène accourt d'Italie; II' I 
Tient prendre le commandement des armSea .1 
d'Allemagne : il voit à Heilbron la duc à». À 
Marlboroug-li. Ce général anglais, que rien ne 1 

êînaitdttnssa conduite, et que sa reine et 1m ' 
Dllaudais laissaient mattre de ses desseins 
marche au secours du centre de l'Empire, a 
rend d'abord avec ^"' '^■^ Tyxiîi& Anirima t^'iti^ 
-jnterie et vingt-ti 
marche; il arrive 

Donavert, vis-tL-vis les lignes ae leiecieur ao 
Bavière, dans lesquellea environ huit mille 
Français et autant de Bavarois retranchés 
cardaient les pajs conquis par eus. Après 
deus heures de combat (î juillet I70i), Mail- 
borough parce à la te ta de trois batafllona 
anglais, renverse les Bavarois et les Français. 
On dit qu'il tua sii mille hommes et qu'a en 



— ^e le Danube; il met la Ba\-iôre & ojniri- 
bution. 
Le mATàelal de VUleroi, qui l'avait voulu 



: Danube auprès de * 



e dnns ses premières marobes, l'aTaft 
_ d'un coup perdu de vue, et n'apprit où il 
t qu'en apprenant cette victoire ue Uona- 

e maréchal de Tallart, avec un corpa d'eo- 
"T trente mille hommes, vient pour B'op- 

r à Marlborough par un autre cliemin et 

fe joint h réiectfiur ; diins le mflme temps, la 
^nncB Eugëne arrive et se joint à Marlbo- 
raugb. 

Enfin les deus armées se rencontrent aaseï 
près de cemÉme Donavert et dans les mêmes 
campagnes où le marëcba! de Villars avait 
remporté une victoire un an auparavant il 
était Bloi-s dans les Cévenoes. Je sais qu'a^rani 
reçu une lettre de l'armée de Tallart, écrite la 
Teille de la bataille, par laquoUe on lui man- 
dait la disposition des deux armées et la mar 
niËre dont le marécbal de Tallart voulait 
combattre, il écrivit au président de Maisons, 
son beau-frère que si le maréchal de Tallart 
donnait bataille en gardant cette position, il 
serait infailliblement défait. On montra la 
lettre à. Louis XIV; elle a été publique. 

(13 août 1704.). L'année de France, en comp- 
tant las Bavarois, était de quatre -vingt deux 
tataillons et de cent sotsaute escadrons, ce 

e faisait k peu près soixante mille combat- 
te, parce que les corps n'Étaient pas com- 
l|l(rt;B. SoiKante-quatre bataillons et cent cin- 
SuBjit«-âeux escadrons composaient l'armée 
ômemie, qui n'était forte que d'environ clrt- 
Ouante-deus mille hommes, car on fait tou- 
fours les armées plus nombreuses qu'elles ns 
la sont. Cette journée, si sang-lante et n décl- 
ive, mérite une attention particulière. On i 
leprocbé bien des fautes aux généraux tran- 
çub: la première était de s'être mis dans la 
fiécesBttâ de reuevoir la bataille au lieu da 
. wsser l'armée ennemie se consumer faute de 
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Srjnsge et de donner nu maréchal de Vflto ' 
roi le tempa de toroftar sur les Pajs-BSB HA j 
nmis ou de s'avancer en Allemagne. Mais 9 . • 
fttitt considérer, pour réponse à ae reprochs, 
que l'urmée françaiae, étant un peu plus rbrta J 

![ue cella des alliés, pouvait eanérer de la ii 
aire, et que la victoire eût detrOné l'oDip^ 
ïieur. Le marguia de Peuqui&res comptedoni 
feutos capitales que firent l'éleeteïip, Miai"'^ 
et Tallart avant et après la hataillo. Itea- 
plus considérables était de n'avoir pohit) œ 
gros corps d'Infanterie & leur centre st d^ 
Toir séparé leurs deux corps d'armée, ni 
entendu souvent, de la bouche du maréiâia 
4b Villara, que cette disposition ét^t Ir — 
ensable. 

Le maréchal de Tnilart étwt b. l'aile di« 
rélecteur avec Marsin jl la ffanche. Le nu 
dial di? Tnllart avait dans Te couraeB to 
l'ardeur et la vivacité françaises, un' M 

r «01!/, perçant, fécond en espèiJicntS' et. Wl 

i sources, c'était lui qui avait concin IflB'IÏÂ 
I MB dft pEtrtttge. Il ëtut ^é à la eitOrfi eiiu 
I ilïrtune par toutes les voies d'osltcniane 

tôH et dé eceur. La 138181116 de Spire Idî 

Oit un très-grand honaenr, malçré les êritt' 

Ses do Feuquières; car un gSnéml note^' 
uï n'a point fait de fautes aux ymnt inr 
Înlilie, de mSme que le général battu & tm> 
HITS tort, quelque sage conduite ^n.'il ^i 
eue. 

Mais le maréchal de Tallart avait im mH 
heur bien dangereux pour un général; sstq 
était si faible qu'il ne distinguait pas lea ot 
jets k vingt pas de lui. ceux qui l'on* *** 

1 m'ont ait encore que son conraga «^ 

tout contraire b celui de Marlbramis'^ 





Le maréchal de Marsin n 

malB commandé en clief, et s 
d' esprit et tin sens droit il avait, Qisaiwm, 
l'espérience d'un bon ofllcier plus [[ue d'un 
bou génivai. 

Pour l'électeur de BaviÈre, on le regardait 
moins comme un grand capitaine que comme 
im prince vaillant, aimable, clicri de ses sit- 
{ets, ayant dans l'eeprit plus de magnanimlU 
qae d'application. 

Enflii la bataille commença entre midi cA 
une heure. Marlborougli et ses Aiiclaia, ayant 
pssaé un ruisseau, obargeaient deia la, cr~ 
leried- '--■•--'■ "- -'-ï-' 



'peaier 
léral.u 



i peu avant M 



e de Tallart. Ce géot 
Kuiips-lJi, venait de pas&ci n m gamioB pum 
voir comment elle Était disposée. C'était âîHk 
sn assez grand désavantage que l'armâsaB 
Tallart combattit sans que son général fût h 
ea tête. L'année de l'électeur et de Marâa 
n'Était point encore attaquée par le prince 
Eugène. Marlborougli entama l'aile droite 
française près d'une henre QTant qu'Eugîma 
■ .^* ^^ arriver vers l'électeur, h la gauche- 
LKlt que le maréchal de T&llart appreoS 
« Marlooroiigh attaque aon aOe, il y court: 
^uve une action furieuse eii^i'^ee, la ch- 
érie ftançaîBe trois fois ralliée et trois fols 
(■uoseée- 11 va vers le village de Bleinheim, 
où il avait posté vin^sept bataiUons at 
douze escadrons. C'était une petite armée se- 
paréa; elle faisait un feu continuel sur ctUa 
3e MarlborouRh. De ce village, où il doim 
ees ordres, il revoie à l'endroit où Uailli^ 
roug-li, avec âc la cavalerie et des bataillon 
entre les escadrons, poussait la cavaloto 
fraufaiee. 
M. de Feaquiéres se trompe assttffatMil 
r ■^nand 11 dit que le maréchal da tti.'aA'ii 



I 
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P était pas et qu'il fut pris prisonnier en rero 

' nant ae l'aile de Uarsin à la sienne. Touttt 

les relations conviennent, et il ne fut aw 

tr^ vrai pour lui qu'il y était présent. U yîolt 

blessé; son Ûls y reçut un coup mortd&u- 

Srke de lui. Toute sa cavalerie est mise CIL 
éroute en et. présence. Murlhorough, tbIh- 
Queur, perce d'vm c6të entre les deus armées 
françaises; de l'autre, ses officiers génâraiu 
percent aussi entre ce village de Bleiidu^ 
et l'armée de Tallart, séparée encore de la pe- 
tite armée qui <!st dans Bleinhcim. 

Le marécnal de Tallart, dans cette cnuUs 
situation, court pour rallier quelques oaca- 
drons. La faiblesse de sa vue lui faitprendio 
on escadron ennemi pour un français; il est 
fait prisonnier par les troupes de Hease, qui 
étaient à la solde de l'Angleterre. Au moment 
«ne le général était pris, le prince Eugène, 
unis fois repoussé, gagnait enfln ravantage. 
ta déroute était déjf totale et la fuite préoi- 
pltée dans le corps d'année du maréchal de 
Tallart. La consternation et !' aveuglement de 
toute cette droite étaient au point, qu oBQcieTB 
et soldats se jetaient dans le Danube sons atr- 
voir où ils allaient. Aucun officier général as 
donnait d'ordre pour la retraite, aucun ne pen- 
sait, ou ji sauver ces vingt<sept bataillons et 
ces douze escadrons des meilleures troupes de 
France enfermés si malheureusement dans 
Bleinhcim, ou i, les faire combattre. Le maré- 
chal de Marsin fit alors la retraite; le comte 
du Bourg, depuis maréchal de France, saura 
une petite partie de l'infanterie en se retirant 
par les marais d'Hochstœdt; mais ni lui, si 
harain, ni personne ne songea It cette armée 

3u] restait encore dans Bleinbcim, attendant 
ee ordres et n'en recevant point. Elle était de 
onze miUt iommes effectifs j c'éti ' 
piaa iadeos corps, ils & jiMsatMi^ 



uenc les i 



de cinquante mille hommes ou qui ont Ait 
des retraites glorieuses; maiarendroit où on 
se trouve posté décide de tout. Us ne flou- 
vaient eortir des rues étroites d'un village 

Eour se mettre d'eus-mêmes en ordre de ba- 
lille devant une armée victorieuse, qm les 
eût k chaque instant accablés par un plua 
grand Iront, par son artillerie et par les oa- 
noiia marne de l'armée vaincue, qui étaient 
déjà au pouvoir du vainqueur. L'offlcier gé- 
néral qui devait les commander, le marquis 
de Clairambault, flis du maréchal de Clairam- 
bault, courut pour demander les ordres au 
maréchal de Tallart; il apprend qu'il est pris: 
il ne voit que des fuyards; il fuif avec eux et 
va se noyer dans le Danube. 

Sivières. brigadier, qui Était posté dans cfl 
village, tente alors un coup hardi : il cris aux 
ofaciers d'Artois et de Provence de marcher 
avec lui : plusieurs officiers, même des autres 
régiments, y accourent; ils fondent sur l'en- 
nemi, comme on fait une sortie d'une place 
assiégée; mais, aprËs la sortie, i! faut rentrer 
dans la place. Un de ces offlciers, nommé 
DesnoQville, revint à cheval un moment aprës 
dans le village avec milord Orknay, du nom 
d'Hamilton, «Est-ce un Anglais prisonnier 
que vous nous amenezl » Im dirent les offi- 
ciers en l'entourant. « Non, messieurs; Je suis 
prisonnier moi-même, et je viens vous dire 
qu'il n'y a d'autre parti pour vous que de 
vous rendre prisonniers de guerre. Voilà te 
comte d'Orknaj qui vous offre la capitula- 
tion, s Toutes ces vieilles bandes fïémireat; 
Navarre déchira et enterra ses drapeaux; 
mata enfin il fallut plier sous la nécessité, et 
cette armée se rendit sans combattre. Milord 
Orknay m'a dit que ce corps de troupes no 
pouvait fiûie autrement dans sa situation g4- 
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BÉB. L'Europe fut étonnée que les meiUemw 
I trûupee françaises eussent subi en oorpa eette 
L isnooiinie; eat imputait leur malheur & i&S^^, 
ièuetéi mais quelques années après, quaton' 
I ffiUle Suédois se rendant à oiscrétioii «OK 
f Russes en rase campa^e out justifié la 
FniDCKia. 

Telle fut la célèbre bataille qui, en Frano^ 
»le aom d'Hochstœdt.enAUemaene.dePieiB- 
theim, et en AngletciTe, de BlenLeim. Lee 
TBinqucurs y eurent cïés de cinq mille mwte 
et pree do liitit miUeulesséË, et le plus^railfl' 
nombre du côté du prince Bugàne. L'&nDin- 
âvoçaise r fut presque entièrement dëtnntorl 
de soixante mille hommes, si longtemiie ^îii> 
torieux, on n'en rassembla pas lUua de Tiâst 
maie effectifs. 

En'vifoa douae Jiille morts, quatorze mille 

prifionniers, tout le canon, un nombre prodi- 

.gûas d'étendards et de drapeaux, les tentes, 

|.'BB équj nages, le général dti l'armée et doiue 

'"*i oiîlciera de marque au pouvoir du vain- 

r Blg'aalëreat oette journée; les fuyards 

— rsÈrent; près de cent lieues de paja 

_._ .. .«rduefi en moins d'un mois. La B»" 

I vièFO entière, passée sous le joug de l'empe- 

f leur, éprouva tout oe que le gouveraeiaent 

aotncbiuo irrité avait de ri^eur et se qim le 

BDldat vainqueur a de rapacité etdeb&ioaiiBi i 

L'électeur, se réfut^nnt fe Bruxelles, vOtasa- 

tra SUT le ubemin son Mre l'électeur de Cala-, 

no. chaesé comme M de ses Btata: m 

SeimtB^sèieaiea versant des larmes. L'nab' -, 

Bfioieblotla constematioa saisirent laoMT' 

' de Veraailles, accoutumée h la prospérité, te. 

I soUTcUa de la défaite Tint au milieu dqi 

jouissances pour la naissance d'un Mh i 
I jBTfr^peui'-flls de Louis SIV; personne .a'o- 
h aut. Djiprendro au roi une vérité si crueU»; 



^_t ilfrhit rttTF qirtl n'était tf. 

[On A dit etona écrit, et toute 

ait râpéU nus l'erapereur Ht ériger dana les 
JilliKs de Blenheûn un iQcmument de oettu 
Ufoite arec une insiniptlon tlétriL'saiite poiu 
le roi de Pninue (l); mais co raocameiit 
n'exista jamais; il n'y a eu que rAngletorra 

S li en ait érigé un à la gloire du duc da 
ailborough. La reine et la parlement lui ont 
fait Mtir, aana aa. principale t«rre, us palsis 
tmmeDSi! qui porte le nom da Blenheim; cette' 
TiatuUli: y est représentée dane les taolêavi 
et KU]' Ir.s fjipisserieg. Les remerciernent« ào» 
cliiirijl.vp- iJu [lurliîiiieiit. t^mxdes vill:-s et des 



,, ■ ■ .- Lt aar 

■i.'fimpKiisey ies pliia bon©- 

; de Marlborouah, L'eœpereori* 

1 iSmiiire en lui donnant la pria- 

"-idelnaim, qiii ftrt depuiR clian- 

_-ie autre; maia il n'u jamais été 

. Kflous ce titre, le nom de fitarlburatigli 
it devenu le plus beau qu'il ptlt porter. 
'6 de France dispersée kiaae aux kl- 



le crut en sOut 

e\ prDpgae lufiiiiu de la eh 
le (ut Imigfaiio BD eflot pti 





SBiTière ouverte du Danube au It 

un HKxseQt le Rhin; ils entrant en Alsace. L9 ' 
prince Louis de Bade, général célèbre pourloB 
cBiDpements st pour les marches, investit 
Landau, que les Français avaieut repris. LA 
roi des Romains, Joseph, flls aîné de l'empe- 
reur Léopold, vient d ce siéere. On prend Lan- 
dau, on prend Trarbach 0.3 et îï noTom* 
bre nw. 

Cent lieues de paya perdues n'empochent 
pas que les frontlâres de ta France ne fussent 
encore reculées. Louis XIV soutenait son pe- 
tjt-fils en Espagne et était vïctorieuï en fta- 
lie. I! fallait de grands efforts en Allemagne 
pour résister b. MarlboroufrU, et on les Qt. On 
rassembla liis débris de l'armée, on épuisa lea 
garnisons, on fit marcher des milices. Le mt- 
nistôre empnmta de l'areent de tous côtés. 
Enfin on eut une armée , et on rappela dr 
fond des Cévenncs le maréchal de Villars poitf 
la comraaQder. Il vmt et se trouva près de 
TrÈves, arec des forces inférieures, vis-à-vis 
le généml anglais. Tous deui voulaient don- 
ner une nouvelle bataille. Mais le prince de 
Bade n'étant pas venu assez tôt joindre ses 
troupes aux Anglais, ■V'iiiars eut au moins 
l'honneur de faire décamper Marlborongh 

giai 1705); c'était beaucoup alors. Le ducae 
arlborough, qui estimait assez le maiéctwl 
de VlUars pour vouloir en être estima, loi 
écrivit en décampant : n Rendez-moi la Jus- 
tice de croire que ma retraite est la faute du 
prince de Bade, et que je vous estime encore 
plus que je ue suis ffLcM contre lui. » 

Les Pruncais avaient donc encore des bar- 
rières en Allemagne, La Flandre, oiï commait^ 
dait le maréchal de Villeroi délivré de sa pri- 
son, n'était pas entamée. En Esparae, le roi 



aance de son grand-pÈre et de la bonne vo- 
lonté de la plupart des Espagnols; le second, 
du aecouTB des Anglais et des partisans qu'il 
avait en Catalogne et en Aragon. Cet archi- 
duc, depuis empereur, et alors second flls do 
l'empereur Léopold, n ayant rien que ce titre, 
était allé sur la fin de ITOÏ, presque sans 
suite, à Londres, implorer l'appui de la reine 
Amie. 

Alors parut toute la puissance des Anglais. 
Cettfi nation, ai Étrangère dans cette querelle, 
fournit au prince autrichien deus cents vais- 
Beaux de transport, trente vaisseaux de 
guerre, joints & dix vaisseaux hollandais, 
neuf naille hommes de troupes et de l'argeat 
pour aller conquérir un royaume. Mais cette 
supériorité que donnent le pouvoir etleshien- 
feita n'empêchait pas que I^empereur, dans sa 
tettre i. !a reine Anne, présentée par Tarclû- 
due, ne reftiadt & cette souveraine, sa bien- 
faitrice, le titre de Majesté; on ne la traitait 
Sue de Sérénité (1), selon le style de la cour 
e Vienne, gue l'usage seul pouvait justifier, 
at que la raison a fait changer depuis, quand 
la flerté a plie sous la nécessité. 



Un des premiers exploits de ces troupes an- 
glaises, fut de prendre Gibraltar, qui passait 
avec raison pour imprenable. Une longue 
ehalne de rochers escarpés en défendent 
toute approche du côté de terre • il n'y a point 
de port; une baie longue, mal sûre et ora- 





getae y laisse les vaisseaux exposés aux teiQ 
pete^ et il l'artillorie de la forteresse et il 
oiùle. Les bourgeois seuls de cutte ville I 
dûltudraiont contre mille Tuisscaux «t cen 
aii\u: liuiuiueSj iiiuis cuttu furee mâme fat l 
cause de la prise. II n'y avait que cent hou 
mes de g^imison; c'en litait asi^i^z; mais U 
ni^ pli [reaient un service .lu'ils crojaient inu 
tili:. iJe prince de Hesse nvsùt déiiarqué ave 
diï-huit ccntâ soldats daus l'isthme qui m 
an nord derrière la vUle; mais, de ce cTitë-li 
un roclier escarpé rend la ville inattaquablt 
La flotte tir& en vain quinze mille coups d 
canozi. Enfin des matelots, dans une de leur 
réjouissaneca, s'approchèrent dans des bai 
qucs sous le mûlc, dont l'artillerie devait le 
loudro.ver: elle ne joua point. Us montent sa 
le mùlc; ils s'en rendent maîtres; les troupe 
y iiccoLireut; il f:dlut que cette vilJo imprc 
nable se rendit (i août noi). Elle est encor 
aux Anglais daus le temps que j'écrie (i 
L'Efpa!-'!!!', redevenue une puis fiance sous 1 
[fouvcrneu^ent de la jiriuccssc de Panne, st 
coude femme de Philipj* V, et victorieus 
depuis en Aûlque et en Italie, voit encor 
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«rec tme douJenr impuissante Gibraltar srat 
mains d'une nation s»itentrionale dent les 
vsiBBeaux frëquentalGac ù, peine , il y a deux 
elÈclea, la mer Méditerranée. 

Immédiatement après la prise de Gibraltar; 
la flotte an^tdse, mattresse de la mer, atta- 
qua, à la vue de Malaga, le comte de Tou- 
louse, amiral de France; oatallle indécisSi h 
la vérité, mais dernière époque de la puis- 
sance de Louis XTV. Son flls naturel, le comte 
de Toulouse, amiral du n>yaume, 3 commiiii>- 
daît cinquante vaiaaeaas de ligrie et vingt- 
quatre galËresi II se retira avec gloire et sans 
perte [mars 1T0!>]. Maia depuis, le nri ajant 
enTOjèlrtiiz« vaisseaux pour attaquer Gibtal- 
lar. tandia que le maréchal de Tesaé l'assiâ- 
geait par terre, cette double témérité perdît h 
Ik Sois et l'année et la flatte : une partie das 
vaisseaux fut brisée par la temp&te, une an- 
tre prise par les Anglais, à l'abordage, après 
une résistance admI^abI^, une autre brûlée 
BUT les côtes d'Espagne. Depuis ce Jour on ne 
vit plua do gTandea Hottes frMiçaises ni sur 
l'Océan ni sur la Méditerranée; la marine 
rentra presque dans l'état dont Louis XIV 
l'avait tirée, ainsi que tout d'autres choses 
éclatantes qui ont eu sous lui leur orient et 
leur couchant. 

Ces mêmes Angolais, qui avaient pris pour 
eux Gibraltar, conquirent en six semaines Iv 
lojaume de Valence et de Catalogne pour l'or- 
cmducCbarlea: Cs prirent Barcelone par un 
hasard qui fut l'effet de la témérité des assi^ 
géants. 

Les Anglais «taient sous les ordres d'au de» 
plus singuliers homnieB qu'ait jamais portés 
ce pajs si fertile en esprits flers, courageux 
et Dizarres; c'était le comte Peterborough, 
homme qui resaemlilait en tmrt h. eea hàf» 
dont l'imagination des Esçag^iiVa *. ï^vk^ 
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tant de Uttcs, A quinze ans il était i 
Londres pour aller faire la guerre ai]xj| 
en Afrique; il avait, & vingt ans, coe^ 
la réïolutioL d'Angleterre et s'était r 
premier en Hollande auprès du prin 
range; mais, de peur qu'on ne soupçc 
raison de son voyage, il s'était ar 

g)ur l'Amérique, et de !à il était s 
aye soi un vaisseau hollandais. ] 
donna tout son bien, et rétablit s 
plus d'une fois. U faisait alors la „ ... 
Espace presque à ses dépens et aoui _ 
l'arctiidiic et toute sa maison. C'était lui' 
assiégeait Barcelone avec le prince de Par _ 
tadt 0)' Il lui propose une attaque soudain 
ans retranchementa qui couvrent le ftat 
Mon^oui et la ville; ces retranchementa, oà 
le prmce de Darmstadt périt, sont emporté» 
l'épée k la main. Une bombe crève dans la 
fort sur le magasin des poudres et le feït 
_M,uter; le fort est pris; la ville capitule. La 
e-roi parle à Peterborougii li la porte de 
te ville; les articies n'étaient pas encore 
Kgnés, quand on entend tout b. coup des crie 
Tt des hurlements, n Vous noua tranissez, dit 
e viec-roi b. Peterborough; nous capitulons 
^veo bonne foi, et voilù. vos Anglais qui sont 
(Etres dans la ville par les remparts; ils 

""t, ils pillent, ils violent. — Vous voi 

lez, répondit le comte Peterborough ; U 
Rftut que ce soit des troupes du prince de 
Darmstadt. n n'y a qu'un moyen de sauver 
votre ville, c'est de me laisser entrer sur-le- 
champ avec mes Anglais; j'apaiserai tout, et 
ie reviendrai k la porto achever la capitula- 
tion. B II parlait d'un ton de vérité et da granr 



I^Trar 



s IIV 



qui, joint au danger préBent, peisiUtdâ 

le gouveroeur; on le laissa entrer, n court 
avec Bes olScierB; 11 trouve des Allemands et 
des Catalans qui, joints à la pbpulace de la 
ville, aaccitgeaienc les maisocs des princi- 
paux citoyens; il les chasse; il leur fait quit* 
ter le butin qu'ils enlevaient; il rencontre la 
duchesse de Poiioli entra les maios des sol- 
data^ prâte & être déshonorée; il la rendft son 
man; enfln, ayant toat apaisé, il retourna & 
cette porte et signe la capitulation. Les Es- 
pagnols Étalent conTondiis de voir tant de 
magnanimitë dans des Ânelais que la popu- 
lace avait pris pour des Barbares impitoya- 
bles, parce qu'ils étaient hérétiques. 

A la perte de Barcelone se joignit encore 
l'humiliation de vouloir iauluement la ra* 
prendre. Philippe V qui avait pour lui la plus 
grande partie de t Espagne, n'avait ni eeu^ 
faux, ni ingénieurs, m presque de solda»; là 
France fournissait tout. Le comte de Iwi- 
louse revient bloquer le port avec vingt-cinq 
vaisseaux qtù restaient à la France; le maré- 
chal de Teasé forme le siège avec trente et 
un escadrons et trente-sept bataillons; mala 
la flotte anglaise arrive; la française se ra- 
tirej le maréchal de Tessé lève le'aiége avao 
préci^iitation; il laisse dans son camp des 
provisions immenses; il fuit, et abandonne 

Juinze cents blessés ^ l'humanité du comtâ 
eterborough. Toutes ces pertes étaient 
grandes; on ne savait s'il en avait plue coûta 
auparavant à la France pour vaincre l'Ê^p^ 
gne qu'il ne lui en coûtait alors pour la sft- 
courir, l'outefois, le petiHils de Louis XIV sa 
soutenait par l'afl'ociion de la nation castit 
lano, qui met son orgueil à être fidèle et qui 
persistait dans son choix. 

LesaCfairesftllaientbiea en Italie: LouisïlV 
"ait vengé du duc de Savoie. Le duc de Ven- 
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,.„5 de huit mille hommes aux Ytâa- 

queursi mais, k la ioumée de RamîllieB, on 
De leur eu tua pas aens. mille cinq^ceute; M 
fat une déroute Kitalej les Français j pOTdi- 
rent vingt mille bommes , la gloire de la na- 
tioE et reapéranoe de reprendre l'ayantage. 
La Bavière, Cologne, avaient été perdues par 
la hataille d'Hocnsttédt, toute la Flandre es- 
pagnole le fut par celle de Ramillies; Marl- 
boroueh entra victorieux dans Anvers, d&ns 
Bruxelles: il prit Ostende: Menin se reodit 

Le maréchal de Villeroi, au désespoir, n'o- 
sait écrire au roi cette défaite; H resta cinq 
jours sans envoyer de counier. Enlin il écri- 
Tît la confirmation de cette nouvelle, qui oon- 
atercait déjà la cour de France, et quand il 
reparut devant le roi , ce monarque , au lieu 
de lui faire des reproches, lui dit : a Mon- 
sieur )e maréchal , ou n'est pas heureux k 
notre açe. » 

Le TOI tire aussitôt le duc de VendAme 
d'Italie, où il ne le croj'ait pas nécessaire, 
pour l'envoyer réparer, s'il est possible, ce 
malheur; il espérait du moins, avec appa- 
rence de raison, que la prise de Turin le con- 
solerait de tant de pertes. Le prince Eugène 
n'était pas à portée de paraître pour secourir 
— "- -'"■■ ; il était au delà de l'Adige, et ce 
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ileuve, bordé en deçà d'une longue cbfune de 
retranchements, semblait rendre le passage 
impraticable. Cette grande ville était ass&- 



Le duc de La Feuillade, qui les comman? 
dait, était l'homme le plus brillant et le pliu 
^mable du royaume; et^ quoique gendre du 
ministre, il avait pour lui la faveur publique. 
n était nis de ce mari:'cha1 de La FeuiUada' 
qui érigea la statue de Laùa ziv daoa U 



p B Yictoiree; on Tojait en M le cim- 

rftKe de son p&re, la CQéme ambition, le mâmd 
éclat, avec plus d'esprit II attendait, pour 
récocopense de la conquête deTuriO' le Mtou 
de maréchal de France. Chamillart, son beau- 

S fera, qui l'aimait tendrement, avait tout pro- 
igué pour lui assurer le succès. L'imaema' 
tion est e&ayée du détail des préparattÎB de 
ce Bïéae ; tes lecteurs qui ne sont point & po^ 
tée ueatrer dans ces dlscussiona , seronË 
peut-être bie;i aises de trouver ici quel fut 
cet immense et inutile appareil. 

On avait l'ait venir cent, quarante pièces de 
canon, et il est à remarquer que ciiaque gros 
canon monté revient & environ deux miUe 
icus. 11 y avait cent dis mille boulets, cent 
tix mille cartouches d'une façon et trois cent 
mille d'une autre, vingt et un mille Iximbes, 
rlngt-sept raille sept cents grenades, quinze 
mille sacs <i terre, trente mille instruments 
pour le piounage, douze cent mille livres de 

Kudre. Ajoutez à ces munitions le plomb, le 
: et le fer-blanc, les cordages, tout ce qui 
sert aux mineurs, le soufre, le aalCÊtre, les 
outils de toute espète. 11 est c«rtain que les 
frais de tous ces préparatifs de destructloa 
suffiraient pour fonder et pour faire fleurir la 
plus nombreuse colonie. Tout siège de grands 
TlUe exige ces i^'ais immenses, et quand il 
feut réparer chez sol un village ruiné, onlft 

Le uuc de La Feumade, plein d'ardeur et 
d'activité, plus capable que personne des en- 
treprises qui ne demandaient que du coït- 
ra^re, mais incapable de celles qui exigeaient 
del'art, de la méditation et du temps, pre» 
sait ce sié^e contre toutes les règles. Le ma- 
Tâchai de Vauban, le seul g^énéral peut-êtro 
qui aimUt mieux l'Etat que soi-même, avait 
proposé BU duc de La Feuiilade de venir dW 
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)lg«r Je siège comme mgénîour et de servir 
àaxis 8oa aiisËe comme Toiontaire; mats I» 
Qerté de La Fenillade prit les oKi'es de Vao- 
ban pûur de l'urgiieil caché sous de la mi>- 
deBtie, il fut piqué que le meillear isgéoienr 
de rEuTope lui voulût donner des btib. H 
manda dans une lettre, que J'ai vue ; n J'es- 
père prendre Turin à la Cohom. o Ce Cotiam 
était le Vautan des alliés, honineéineiir, bon 
général, et qui avait pris plus dîme fois des 
DÏaces lortinées par Vauban. Après use t^e 
ffittre, U fallait prendre Turiuf mais l'haut 
'*'a<ïué par la citadeEe , qui était le cOté le 
^_8fbrt, et n'ajant pas même entouré toute 
l vUie, des secours, des vivres pouvaient y 
— ntroT; le duc de Savoie pouvait en sortir, 
et plus le duc de La FeuiDade mettait d'îm- 
përuosité dans des attaques réitérées et lu? 
Iructaeuees, plus le siège traînait en Itât- 
guunr. 

, Le duc de Savoie sortit de la ville atoc 
-elqnes troupes de cavaleMe pour donner Is ' 

e au due de La Feufllaoe. Celui-d m 

le du siéife pour courir après le priaocj 

Ij, connaiesaut miens le terram, écliai^ m 

es nnirsuitGS. La FeutUade manque le dtiB 

jBtwTOiè, et la conduite du siËge en soul&v, 

r^ JMeque tous les historiens ont assuré Qin 

—fedxto de La Peuillade ne voulait pointpion- 

f 4frs'Turin: ils prétendent qu'U avait jurt à 

^ftiadame m duc-hease de Bourgogne de re»- 

pecter la capitale de son pÈre; ils débilwit 

que cette pmcesse engagea madanw de 

Maintenon à faire prendre toutes les moHureB 

qui furent le salut de cette ville. U est vol 

— B presque tous les offlciers de cette amiéff 

ont été longtemps perBuadéfl; mais c'était 

de ces brmts populâir» oui dëcrëditeiltto 




quer Turin et jireiidrc le duc <le Savoie. 

DcLiuts le 13 mai jusqu'au aa juin, le duc de 
VenoAme, au bord de l'Adi^, favoiisait es 
Hége, et il comptait, avec soixante-dis. b*- 
tailioiis et soixaute escadrons, fermer tons 
les passages au prince Eugène. 

Le général des Impériaux nmnquait dltOni- 
meset d'argenti les merciers de Loadres lui 

BretÈicnt environ sis millions de nos livres; 
at eolln venir des troi^iea des cercles dé 
l'Eziipii'e. La lenteur de ces secours eût pi 
perdre l'italie, mois la lenteur du siège ue 
Turin était encore plus grande. 

Yeudùme éttût déjà nommé pour aller répa- 
rer les pertes de la Flandre; mais, avant de 
quitter ritalie, il soufTte que le prince Eugène 
passe l'Adige; U lui laisse traverser le canal 
Hlanc, enfin le PA même, fleuve plus large et 
en quelques endroits plus dimcUe qoe le 
RhOse. Le général îtançals ne quitta les 
bords du Pu qu'après avoir vu le prince Eu- 
gène eu état de pénétrer jusqu'auprès de Tu- 
rin ; ainsi D laissa les affaires dans une grande 
crise ea Italie, tandis qu'elles paraissaient 
désespérées en Flandre^ en Allema^e et SU 



—i duc de Vendôme va donc rassemblar 
▼ers Mona les diîijris de l'armée de Villerot 
et le duc d'Orléans, neveu de Louis XIV vient 
commander vers le PO les troupes du duc db 
Vendame. Ces troujies étai^it en désordre 
conune si elles avaient été battues. Eiigéoe 
avait nasse le Pu à la vue de Vendûme ; 9 
passe te Tonaro aux yeux du due d'Orléaiu; 
prend Carpi, Corregio, Bjespgio, il dérobe 
anemarcIieausFrancMs: enfin Ujomt le duc 
d« Savoie auprès d'AstL Tout ce que put faire 
le duc d'Orléans, ce fut de venir joindre leduc 
de La Feuillade au carap devant Turin ; Is 
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priaee Eugène le suit en dUigence. n v mtàt 
slorsdeuK partis à prendre : celui d'atteodrï 
le _prince Eugèno dans les ligues de circofr 
Tallation ou Mlui de marciier à lui lorsqu'il 
était encore auprès de VeUlone. Le du(^ o'Oi^ 
léans assemble un conseil de guerre: ceux 
qui la comijoeaient étaient le marécn^ do 
Marsin, celui-là ruËme qui avait perdu la ba- 
twlle d Hoehstœdt, le duc de La Feuillade, Al- 
bergoti, Saint-Fremoat et d'autres lieutenants 
géiwaux. a Jlessieurs, leur dit le duc d'Oiv 
léans, si nous restons dans nos lignes, nous 

Ssrdona la bataille: notre circonvàllatioD est 
e cinq lieues d'étendue; nous ne pouvons 
border tous ces retranchements. Vous vojes 
ici le régiment de la marine, qui n'est que sui 
deux hommes de hauteur; là, vous voyez des 
endroits entièrement dégarnis; }a Doire, cpû 
passe dans notre camp empêchera nos trou- 
pes de se porter muUcellement de prompts sa- 
cours. Quand le Français attend qu'on Tatta- 
i que, il perd le plus grand de ses avantagra, 
Voett« impétuosité et ces premiers momenta 
I d'ardeur qui décident si souvent du gain des 
f latatUes. Cro vez-moi, il faut marcher b. l'en- 
I Demi, u Tous les lieutenants généraux répon- 
Ciiirent : r n faut marcher. « ilors le maréchal 
Pde Marsin tire de sa poche un ordre du rc^ 
P^r lequel on devait déférer ù. son avis ei 
L^s d'action, et son avis fut de rester dans lea 
{ignés. 

■ Le duc d'Orléans, indigné, vit qu'on ne !'_ 
Tait envoyé à l'armée que comme un princ» 
_^u sang et non comme un général et, fort» 
■de suivre le conseil du maréchal de Mairin, 
e prépara 6. ce combat si désavantageux. 
_,es ennemis paraissaient vouloir former à 
Ja fois plusieurs attaques; leurs mouvements 
Jetaient l'incertitude dans le camp des Fran- 
çal». Xe d uc d'OrlËuna voulait une chose, t'"- 
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flfeuiHade une autra: oe diaputait, 

on ne concluait rien. Enfin on laisse les eime- 
mis Jiaaser la Doire; ils avancent sur huit 
colonnes de vingt-cinq hommes de profon- 
deur- il &ut dans l'iustant leur opposer des 
batoilloiis d'uni! épaisseur assez force. 

Alberfroti , placé loin de l'armée, sur la 
montagne des Capucins, avait avec lui vingt 
mille hommes et n'avait en tÈte que des mi- 
hces qui n'osaient l'attaquer. On lui envoie 
demander douze mille hommes; il répond 
qu'il ne peut se dégarnir; 11 donne des raisons 
"lécieuses; on les écoute; le temps se perd 

septembre nos). Le prince Eugène attaque 
les retranche meniB, et au bout de deux heu- 
res il les force. Le duc d'Orléans, blessé, 
B'étalt retiré pour se faire panser; à peine 
Mait-il entre les mains des chirurgiens, qu'os 
lui apprend que tout est perdu, qne les enne- 
mis sont maîtres du camp et que la dérouta 
est générale. Aussitôt il faut fuir: les lignes, 
les tranchées sont abandonnées, l'armée dis- 
persée; tons les bagages, les provisions, lei 
munitions, la caisse militaire, tombent dam 
les mains du vainqueur. 

Le maréchal de Marsin, blessé h la cuissb, 
est fait prisonnier; un chinn-gien du duc do 
Savoie lui coupa la cuisse, et le maréçhol 
moumt quelques moments après l'opération. 
Le chevalier Méthuin, ambassadeur d'Ajnffl»- 
terre auprès du duc de Savoie, le plus gâié- 
reux, le plus franc et le plus brave nomme de 
son pays qu'on ait jamais employé dans Ie> 
ambassades, avait toujours combattu & cOté 
de ce souverain. 11 avait vu prendre le maré- 
chal de Marsin et il fut témom de ses derniers 
moments. 11 m'a raconté que Marsin lui dit 
ces propres mots ; « Croyez au moins, mon- 
^rôur, que c'a été contre mon avis que noua 
Bons attendu dans nos lignes. ■ Ces parolei 
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^ïince, c'était un établissement qui valait 
mieux que la Bavière, et qui le dénvrait da 
l'assujeftisseznent à la maison d'iutriclie; 
mais il ne put jouir que des villes de Luxem- 
bourg, de Namur et âe Charleroi; le resta 
était aux. vainqueurs. 
Tout semblait déjà menacer ce Louis XIV 



terre et l'Ecosse se réunissaient pour ■ 

foser plus qu'un seul royaume, ou plutôt 
Ecosse, devenue province de 1 Angleterre, 
Eontribuait & la puissance de son ancienne 
rtv&le. Tous les ennemis de la France sem- 
blaient, vers la fin de 17D6 et au commenoï- 
ment de n07, acquérir des forces nouvelleaot 
la France toucher k sa ruine; elle était pres- 
sée de tous cotés, et sur mer et sur terre. De 
ces flottes formidables que Louis XIV avait 
formées, il restait it peine trente-cinq twb- 
seaux' en Allemagne, Strasbourg était en- 
core frontière, mais Landau perdu laissût 
toujours l'Alsace exposée. La Provence était 
menacée d'une invasion par terre et par meiï 
ce qu'on avait perdu en Flandre faisait eraïn> 
dre pour le reste; cependant, malgré tant da 
désastres, le corps de la France n était point 
encore entamé, et dans une guerre si mal- 
lieureuse ^le n'avait encore perdu que des 
conquêtes. 

Louis XIV fit face partout. Quoique partout 
affaibli, il résistait, ou protégeait, ou atta- 
quait encore de tous cOtés; niais on fut aussi 
malheureux en Espagne qu'en Italie en Alle- 
magne et en Flandre. On prétend que le siégs 
de Barcelone avait été encore plus mal con- 
duit que celui de Turin. 



Sbfe de Toulouse n'avait para quo 

pour ramener sa flotte b, Toulon; BarceLono 
secourue, le siège abaudonnâ, l'armée tïan- 
Qftiae, dimioTiée Se moitié, s'était retirée aana 
muaitionE lans la Navarre , petit royaume 
qu'on conservait aux Espagnols, et dont oOH 
rois njoutent encore le titre a celui de France, 
par un usage qui semble au-dessous de leur 
grandeur. 



A ces désastres s'en joi^ait un autre, qnl 
parut décisif. Les Portugais, avec quelques 
Ànelais, prirent toutes les places devant le* 



quelles ils se présentèrent, et s'avancèrent 
jusque dans l'Ëstramadure espa^ole, difTé- 
rente de celle de Portugal. C'etart un Fran- 
çais, devenu pair d'Ang-leterre, qui les com- 
mandait, milord Galloway, autrefois comta 
de Ruvigny, tandis que le duc de Berwicte, 
Anglais et neveu de Marlborougti, était & Is 
tfite des troupes de France et d Espagne, qoi 
ne pouvaient plus arrêter les victorieus. 

Philippe V, incertain de sa destinée, était 
dans Pampelune; Charles, son compétiteur, 
' grossissait son parti et ses forces en Catalo- 
gne; il était maître de l'Aragon, de la pro- 
vince de Valence, de CarOiagène, d'une partis 
de la province de Grenade. Les Angles 
avaient pris Gibraltar pour eux et lui avaient 
donné Minorque, Ivïça et Alicante; les che- 
mins, d'ailleurs, lui étaient ouverts jusqu'à 
Uadrid; Galloway y entra sans résistanea 
HBJuin 1706) et fit proclamer roi l'archidJQ 
Charles ; lu simple détachement le flt ausat 
proclamer a Tolède. 

Tout parut alors si désespéré pour Phi- 
lippe V, que le maréchal de vauban, le pre- 
mier des mgénjeurs, le meilleur des citoyena» 
homme toujoure occupé de projets, les uns 
utiles, \&i autres peu praticables, et tous sin- 
^liers, proposa i ia cour de France d'en- 
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5"n parti, 
iiLix l'iictîons d- 
. _ , ■■u et (iu Mexique 

n'eût pliio ,.... .!„.. i.,,,û .^ù l'ïauL-ais, et, due 
oe revers du la lamiile de Louis XIV, 1&' 
ïtanoe eftt encore trourô &a candeur. Ooi' 
âélibéra but ce projet à VeraaiUes.-, mais ]a 
i wo&taace des CasUtlaos et les Tautes des âu- 
biteœiB conservârent la couronne ^Phllinis V. 
"Aes pei^lea aimaient dans Phil^e le àioisL 
"^'ilaftvaient fait, et dans sa fernow, QS6 du 
~e de Savoie, le soio qn'elle pi-enajt de laiâ 
. -.iÏTe, une incrôpidlté au-dessus de son sexe 
%i une const^mce agissante dans te ma&BU£.> 
Elle allait elle-même de ville en ville aaiiQBÏ 
le? cwoTB, exciter le zèle et recevoir les do&K 
que lui Apportaient lee peuples; elle fouma 
tiiusi à sciii mari plus de deux cent mille écus 
«n ti'ois semaines. Aucun : ' ■ i' 

avaient juré (i?trô ildbh 
giiand Giiiii 
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lède. le peupU' Ému clmssfi ■ 
IKToclitmû l'arclikluo. i 

Lc« l:;.>^pafiiiols itïsjent juËi^UË-ljt fait pauvi 
d'efl'orbi riotirsoutL'nir leur roi; ils en flreosi 
de proillfiieux quand ils le virent abattu, M 
moiitriireiit en cott* occasion une espèce âà 
I courage coi^traire h celui des autres iieiwlA>'-~ 
I qui commencent par de g'raods BAbrfeell 
I Be retiiitent. Il est difficile de donner na rr 
lenationmal.^rêeile. Les PortugaiB, li 

aïs, les Autriciiions, quittaient en Bsp _„ „ 

furent Liirceliis partout, manquérentde vivrez. 






J- firent des fauti-s presque toiy ours inéritablùi 
lippe , 



lie toujoi 
nn pu\s ('Lrangêr et furent battus ( 
[^fiuMPiilippe V, tjoien ' ' " 




luie mv recloubla ses efforts quand U vit 



l'Océau et la MédUerranée en j rlaïimt des 
miliCEs, tandis qu'il avait une armiîo en Flan- 
dm une auprÈii de Strasbourg, un corps dans 
la NaYûrre, un dans le Rouasillûc, il envoyait 
encore do nouvelles troupes au marédial ie 
Berwick dans la Castillc. 

(as avril 1707.) Ce ftit avec ces troupes, se- 
condées des E-spagnots, que Berwick gugna la 
bataille importacte d'Almanza siu- Galloway. 
AJmanza, viUeMticpar les Maures, est sur la 
frontière de Valence; cette belle province fiit 
le prix de la victoire. Ni PtiiUppe V nll'archtdttC 
ne furent présents à cette .journée, et c'est ewt 
-uoi le fameux camte Peterborough.^ntftûiet 
5 tout, s'écria <• qu'on Était bien bon ois se 
Âtre pour eus. » c'est ce qu'il manda su 
-lirëcfaal Tessë, et c'est CQ que Je tiaos de sa 
jisho: il ajoutait cpi'll n'y avait aue des ea- 
^es qui combattissenË pour un noiumfl et 
^ïlfidlait combattre pouTunenat. on. Le âne 
Wéacs, qui voulait Être k cette action et tjfà 
*alt commander en Espaeiiei n'arriva q|ue 
jndeœain; mais il profita delà victoire sil 
^plusieurs places, et entre auti'es Lérids, 
"tieil do grand Coudé. 
__a mai no7.) D'un autre côté, Je maréchw 
■Tillars, remis en France à la tête des ar- 
■^ uaitiuement parce qu'on avait besoin âa 
, réparait en jùlemagno le iiiultieur de la 
.uamée d'Hocîistœdt. H avnit fon.-c les liffnea 
de Stollioffen au delà du Rhio, dissipé toutCK 
Jestroupesennemies, étendu les Ciuti-ibutiona 
&cinquantelioues&iiirDndi:', péni^tré jusqu'au 
inuue. Ce succès passager taisait wisiï^s. 
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BUT les frontières de rAlIemagne , 
tout était perdu, LeroyBiiine de .. 
défense et accoutume k chang:er 
était sous le joug des victorieuï ; _. _ , 
qui n'avait pu cmpflcher que les troupta 
mandes passassent par son territoire, voyatt, 
Bana oser murmurer, quel'empereur se fll son 
vassal malgré lui. C'est un grand exemple de 
te. force des opinions reçues et du pouvoir de 
la coutume qu'on puisse toujours s'empai'er 
de Naples sans consulter le pape et qu'on. 
n'ose jamais lui en refuser rhommagej 

Pendant que le petit-fils de Louis XI7 per- 
dait Naples, l'aïeul était sur le point de perdra ' 
la ProTence et le Dauphiné. Déjà le duc de 
Savoie et le prince Eugène y étaient entrés | 
par le col de Tende. Ces frontières n'étaienï- 
pas défendues comme le sont la Flandre et! 
TAlsace, tbÉâtre éternel de la guerre, liérisséi 
de citadelles que le danger avait averti d'éla- 
Ter. Point lie pareilles précautions vers le 
Var, point do ces fortes places qui arrêtent 
fenneroi et qui donnent le temps d'assembler 
des années. Cette frontière a été négligée jus- 
qu'à nos jours, sans que peut-être on puisse 
en alléguer d'autre raison, sinon que les hom- 
mes étendent rarement leurs soins de tous les 
côtés. Le roi de France voyait avec une indi- 
gnation douloureuse que ce même duc de Sa- 
Yoie, qui un an auparavant n'avait presque 
plus que sa capitale, et le prince Eugène, qui I 
avait été élevé dans sa cour, fussent près de 1 
lui enlever Toulon et Marseille. I 

(Août 171)7.) Toulon était assiégé et pressé: I 
une flotte anglaise, maîtresse de !a mer, était 1 
devant le port et bombardait, un peu plus de i 
diligence, de précautions et de concert au- 
laient fait tomber Toulon; Marseille, sans 
dé^nse, n'aurait pas tenu, et il était vraisam- 
tdable que la France allait çeïûia ûbuï. çk»- 



( le rraisemblable n'arrive pas 

toujours; on eut le temps d'envoyer des s&- 
covirs. On avait détaché des troupes de l'ar- 
més de VillarB dès que ces provinces avaient 
été Qienacéee, et on sacrlÛa les avantagea 
qu on avait en Allemagne pour eauvor nne 
partie de iaFrance. Le pajs par où les eime- 
œifl pénétraient est sec, stérile, hérissé de 
moniagnes, les vivres rares, la retraite difll- 
cUe. Les maladies, oui désolèrent l'armée ea- 
aemie, combattirent encore pour Louis XIV 

(13 août 1707). Le siège de Toulon fut levé, et 
lientOt la Provence délivrée et le Dauphiné 
hors de dang^er; tant le suceés d'une inva- 
sion est rare quand on n'a pas de grandes in- 
teUigences dans le paysf Charles-Quint y 
avait édiotié, et, de nos jours, les troupes ds 
la reine de Hongrie y échouèrent encore (1). 

Cependant cette irruption, qui avait, coùtd 
beaucoup ans alliés, ne coûtait pas moins aux 
Français; elle avait ravagé une grande éten- 
due de terrain et divisé les forces. 

L'Europe ne s'attendait pas que dans un 
temps d'épuisement, et lorsque la France 
comptait pour un grand succès d'être écbap- 

(I) Le respect poop U lériLé âsns IsB plus paUtea choiea 
oblige DDCOnj de reli3TËF le disccun qan lu cwapiltte^Lr dea 
Mémairet de mndame de Maintema foit tenir pM la Poi da 
Saide Chat]es Xli, 9U due du UurthoreDgh : • Si Toulon 
Ht ptia, je l'irai repreadte. ■ Ce géain! ingleù n'£tDU pu 
■sprii dD TDi du Suède du» le ttiHDi du niége. Il le tîI 
duu Att-KintUdl en lyril 1707, et la liéia de TouloD (nt 
lert an mob d'oa^t (*J. Chailee XU, d'aillenn, ne « mita 

les Français ipi'oii lai'dijinla.On no Irodya dont \EaMé- 
moira de madonu dt Mainisnon que des diicoun qu'on 
i^ni teiiup qi pu tenir; et on ne peut regarder ce livre qua 
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L ,pée tk une mvadoa, Loiùs SlV aurait aeeet de 
rjgi&aàear et de ressources pour tenter toi- ] 
m&me une invasion dansla Ûrande-BretBgsad 
malgré le dépéri asement de ses forcée n—*" 
Hmes at malgré les Sattes des Anglaïa .,_ , 
couvraient la mer. Ce pnjjet fut proposé par | 
des Ecossais attacLëf au Ûls de Jacques II. 
Le succËB était douteux; mais Louis XIV en- 
viaag^ea une çloire certaine dans la seuls ea- 
trepi'ise. Il aûit lui-même que ce motif l'avait 
déterminé autant que l'interfit politique. 

Porter la guerre dans la Omade-Bretas? 

tandis qu'on eu soutenait 1q fardeau Bi aii— 

Cilement en tant d'autres endroiu. et tenter 

de rétalilir du moiuB sur le trQue d'Ecosse le 

"'" de Jacques U, pendant qu'on pouvait d 

E maintenir Piulîppe V sur celui d'Espa- 

_, c'était une idée pleine de grandeur, «t 

i. aprûs toutj n'étwt pas destituée de vrat- 

rablance. 

rmi les Ecossais, tous ceux qui na 8'ftr 
t pas vendus ù la cour de Londies e^ 
lieut d'être dans la ddpeadauea oes 
_„_als. Leurs vœux secrets aripelaient aDMr 
memeait le descendant de leurs aodeais 
' chassé, au berceau, des trOnes d'Anglo- 
I, dXcoBBe et d'iriande, efc i\ ijui on avait 
ut4 jusqu'4 sa naissance, (ni lui promit 
Jltoooveraittrentemilie hommes en emiUB 
inbattraient pour lui, s'il pouvait eeule- 
"Uparquer vers Edimbourg aveo ^uel» 
"■ — a de la FraBce. 



1' le flls dans le temps i: 

.îuitvaiBseauideeTirrrG. s 

Sfttimenta de transport fui'uiit. riréparéa A 

' le (mars 1708); six tinih hommes fn- 

"-, Le comte lie nni-o. depuis 



La conjoncture paraissait favorable : il n'y 
avait en Eeosso que trois mille hommes oé 
rbonpes rôglôes; J Ang'teterre était dégarnie;, 
^K3 Boldins étaient occupés en Flandre aonsla 
Hoc âe Marlborough. Mais il fallait arriver, 
'Tt lea Anglais avaient en mer une flotta de 
Tèa de cinquante vaiaseaus de guerre. Cett» 
Dtreprise fut entièrement semMable il eeila 
VqoQ nous avons yoe, en I7tt, en faveur âd 
■■"etit-flls de Jacques II. Elle fut préyenue par 
js Anglais. Des coctre-temps la dérangèrent! 
Û mimatÈre de Londres eut même le tamp» 
^a Mre revenir douze tiataillona de Flandre. 
3 safait dans Edimbourg des hommes 1^> 
"1 suspects. Enfin, le prétendant a'etam 
"mté aux cAtes d'Ecosse et n'aj'ant ^An 
i u8 signaux convenus, tout ce que pot »inj 
i chevalier de PorbiitcB fut de le i-amenerà 
" erqae. fl sauva la flotte, mais tout 1« 
, . de TentreprisB fut perdu. Il n'y eut que 
btlgnon qui y e^ffna.. Ayant ouvert les oi^ 
Tes de la cour en ^eine mer, il y vit lits pio- 
isïons de marédial de France, rficompâiBB 
^ ce qu'il voulut et ne put faire- 
t Quelques historiens ti) ont supposé q ue M 
nifie Aime était d'intelligence avec £on frtnu 
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^ C'est une trop grande simplicité de penaet 
qu'elle invitât son compétiteur & la Tenir d^ 
trOner, On & confondu les temps i on a cru 
qu'eUe le favorisait alors parce que, depuia, 
eue le regarda en secret comme son héntiefi 
Mais qui peut jamais vouloir être chassé pu 



Tandis que les affaires de la France devft 



naient de jour en jour plus mauvaises, le nA 
crut qu'en faisant paraître le duc de Bourgo* 
■l'Vne, son petit-flls, à la tète des armées da 
^^landre, la présence de l'Léritier présompUl 
BUe la couronne ranimerait l'émulation qi^ 
Hëommencait trop à se perdre. Ce prince, d'un 
|r«9prit ferme et mtrépide, était pieux, juste et 
philosophe. 11 était fait pour commander & 
des sages. Elève de Fénelon, archevêque de 
Cambrai, il aimait sea devoirs^ U aimait les 
hommes; il voulait les rendre heureux. In- 
struit dans l'art de la guerre, il regardait cet 
art plutôt comme le alau du genre humain 
et comme une nécessité malheureuse que 
comme ime source de g-loire. On opposa C4 
prince philosophe au duc de Marlborough; on 
loi donna pour l'aider le duc de Vendôme, n 
arriva ce qu'on ne voit que trop souvent : le 
grand capitaine ne fut pas assez écouté, etle 
conseil du prince balança souvent les raisons 
du général; il :~e forma deux partis, et dana 
l'armée des alliés il a'y en avait qu'un, celui 
de la cause commune. Le prince Eugène était 
alors sur le Rhin; mais toutes les fois qu'0 
fut avec Marlborough, ils n'eurent jam^ 
qu'un sentiment. 

Le doE de Bourgogne était supérieur «n 
forces; la France, que l'Europe croyait épui- 
sée, lui avfût fourni une armée de près de 
cent mille hommeSj et les alliés n'en avaient 
alors que quatre- vmgt raille; il avait encore 
wl'svajiùige des ségoaationa 4ttxi& '<an.'WiU 



jJ espagnol, Mîgniô de gundeon.. 

iiolliLiii]n.iaes, et où beaucoup de citoyens pen- 
cLaient pour Philippe V, Dea iiitellie:ences loi 
ouvrirent les portes de Gand et d'Yprea, mi^ 
les manœuvres de guerre firent évanouir la 
fruit des manœuvres de politique: la division, 
qui mettait de l'incertitude dans le conseil de 
KUerre, fit que d'abord on marcha vers la 
Dendre, et que deux heurea après on re- 
broussa vers l'Escaut, à. Oirdenardejainaion 
perdit du temps. On trouva le prince Eukèi» 
et Marlboroug-h, qui n'en perdaient point et 
qui étaient unis fil juiUet 1708]: on fut mis 
en déroute vers Oudenarde; ce notait pas uae 
arande bataille, mais ce fut une fatale r^ 
^itc. Les fautes se multlpliËrent; les fer- 
mente allaient où ils pouvaient, sans recevMr 
aucun ordre ; il ; eut même plus de quatre 
mille hommes qui furent pris en chemin par 
l'armée ennemie, it quelques milles du champ 
de bataille. 

L'armée, découragée, se retira sans ordre 
sous Oand, soua Tournai, sousYpres, et laissa 
tranqoillenient le prince Eug-èue, maître du 
terrain, assiéger Lille avec une armée moins 
nombreuse. 

Mettre le siège devant une ville auael 
grande et aussi fortiôée que Liila sans Être 
maître de Qand , sans pouvoir tirer aea eon- 
vois que d'Ostende, sans les pouvoir conduire 
que par uno chaussée étroite, au hasard d'Stn 
a. tout moiueut surpria, c'est ce que l'EuroM 
appela une action téméraire, mais que M 
meaintelligencB etl'esprit d'incertitude qui ré- 
gnaient dans l'armée française re'ûdirent ex- 
cusable; c'est en&Q ce que le buccës JustiHa. 
Leurs grands convois, qui pouvaient 5tre en- 
levés, ne le furent point; les troupes qui lev 

îonnient, et qui devaient être battues ps. 

, nombre supérieur, forent victorieu*' j ; 

utcu p* toBU tir. — a. \ 




■ \ 



130 



Ll SIÈX^LB 



ti 



■ . i^ 



1 



L'armée du duc de Bourgogne, qui ponya 
attaquer les retranchements de rarm& enn 
mie» encore imparfaits, ne les attaqua pf 
(S3 octobre 1708). Lille ftit prisOj au grai 
ètonnement de toute l'Europe, qui crosrait 
duc de Bourgogne plus en état d'assiég! 
Eugène et Marloorough que ces généraux t 
état d'assiéger Lille. Le maréchal de Bouffie 
la défendit pendant près de quatre mois. 

Les habitants s'accoutumèrent tellement a 
firacas du canon et k toutes les horreurs q 
suivent im siège, qu'on doimait dans la yû 
des spectacles aussi fréquentés qu'en tem] 
de paix, et qu'une bombe, qui tomba près < 
la salle de la comédie, n'mterrompit point 
spectacle. 

Le maréchal de Boufflers avait mis si b< 
ordre atout, que les habitants de cette graju 
ville étaient tranquilles sur la foi de ses fbl 
gueb; sa défense lui mérita l'estime des enn 
mis, les cœurs des citoyens et les récor 
penses du roi. Les historiens, ou plutôt l 
écrivains de Hollande qui ont affecté de 
bl&mer. auraient dû se souvenir que, quai 
on contredit la voix publique, il niut avo 
été témoin, et témoin éclairé, pour prouvi 
ce qu'on avance (i). 



(I) Telle est lliistdrB qu'ai libraire, nommé Vaa Dore 
fit éerire par le jésuite La Moite, réfugié en Hollande so 
le nom de La Hoda, continuée par La Martiniôre; le to 
■or les prétendus Mémoires. d'un comte de ...^ sécrétai 
d'Etat Les Mémoires de madame de Maintenons encc 
plus remplis de mensonges, disent (t. IV, p. 119) que 1 
assiégeantsjetaicnt dans la -rille des billets eonçns en e 
formes : • Hassurea-yons, Fksnçais, la Maintanon no se 
pas Totre reins \ nous ne léreroos pas le siège. » — ■ ( 
croira, i^onte-t-il, que Louis, dans la ferveur du plaisir qi 
lui donnait la certitude d'une ylctoire inattendue, offrit ( 
uromit le trône à madame de Maintonon. ■ Comment, dai 
\% f enteur ^ VVbx\|rc^uq!Q!im, peutron mettre sur le papi 
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Cependant, l'Brmée qui avait regardé tain 
le èiàga de Lille se iondait peu a peu; ell« 
laissa prendre ensuite Gand, Brugea et tous 
tes postée l'un après l'autre; peu de camm- 
gncs furent aussi fiitales. Les. oSlrâers atta- 
âtâs au duc de Vendôme reprocliaient toutes 
CCS fautes au conseil du duc de Bou^enet 
et ce oonaral rejetait tout sur le duc de ven- 
dAme: les espnts s'aigrissaient par le nial- 
beoT. un courrier du duc de Bourgogne (9) dit 
un jour BU duc de Vendôme : v Voua ce que 
c'est que de n'aller jamais k la messe; aussi 
vous voyez quelles sont nos disgrftces. — 
Croyez-voua, lui répondit le duc de Vendûme, 
que Marlborouçli y aille plus souvent qoe 
moi? s Les succès rapides des alliés enflaient 
le cœur de l'empereur Joseph; despotiqua 
d|*is l'Empire, maître de Landau, il vojaïflt 
aSemin de Paris presque ouvert par la pilsB 
de Lille; déji même un parti hollandais arait 
eu la hardiesse de pénétrer de Courtrai ju» 
qu'auprès de Versailles, et avait enlevé, sur 
le pont de Sèvres, le premier écuyer du roi, 
croyant se saisir de la persoime du dauphin. 
père du duc de Bourgogne; la terreur était 
dans Paris (3). 
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r L'empereur avait autant d'espérance, ■ 
moins d'établir, son frère Charles en EspaoBB 

iue Louis XIV d'y conserver son petit^S; 
lèjJL cette succeBsion , <iue les ElèpasniilB 
Kvalcut voulu rendre indivieible, était psrtft- 
(ée entre trois têtes : l'empereur avait pi1« 

Elui la Lombardle et le royaume de HO- 
Charles, son frère, avait encore la Cat&- 
s et une partie de l'Araeon. L'empereui 
força alors le pape Clément XI fa reconnaîtra 
1 archiduc pour roi d'Espagne; ce pape, dont 
ondisaitqu'ilressemblait à saint Pierre, parce 
^'il aîHimait, niait, se repentait et pleurait, 
»yait toujours reconnu Philippe V, Et l'exem- 

Eo de son prédécesseur, et il était attaché à 
maison de Bourbon. L'empereur l'en punit 
en dëdarant dépendante de l'Empire oeaa- 
floup de Hefs qui relevaient jusqu'alors des 
papes, et surtout Parme et Plaisance, en — 
valant quelqueB terres ecclésiastiques, ei 
eaisissanf de la ville de Comacchio. 
Autrefois un pape eût excommunié tout em- 

KTeur qui lui aurait disputé le droit le plus 
ger, et cette excommunication eût fait ftini- 
ber lempereur du trOne; mais la puissance 
des clefs étant réduite fa peu prés au point où 
elle doit l'Être, Clément XI, animé par 1» 
France, avait osé un moment se servir de la 

Biissanee du glaive. 11 arma, et s'en repentit 
entôt : 11 vit que les Romains, aous un gou- 
Temement tout sacerdotal, n'étaient pas faits 
pour manier lépée. Il désarma; il laissa Co- 
macchio en dépôt k l'empereur; il consentitk 
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dans la Méaiterranée et les troupes alleman- 
des sur ses terres le forcèrent liientôt d'écrire! 
■ A noti-e trés-cAer fi/s, roi àfs Bspagms. » Ca 
suffiraKe du pape, qui n'était rien (Sans rem- 
pire d Allemagne, pouvait quelque chose sur 
le peuple espagnol, à qui on avait fait accroire 
que l'archiduc était indigne de récrier, parce 
qu'il était protégé par des hérétiques qui 
s étaient emparés de Qiliraltar. 

(Août nus.) Restait k la monarchie espa- 
gnole, au delii du continent, l'Ile de Saraai- 
gne avec celle de Sicile ; une Sotte anglaiso 
donna la Sardalgneà l'empereur Joseph; car 
les Anglais voulaient que 1 archiduc son iï6r« 
n'eût que l'Espagne; leurs armes faiaaien* 
alors les traités de partage, ils réservèrent la 
aonquete de la Sicile pour un autre temps, et 
aimèrent mieux employer lem's vaisseaux & 
chercher sur les mera les galions de l'Améri- 
que, dont ils prirent quelques-uns, qu'à don- 
ner èi l'empereur de nouTeÛes terres. 

La France était aunsi homiliée que Rome et 
plus en danger : les ressources s épmsaient, 
le crédit était anéanti; les peuples, qui avaient 
idolâtré leur roi dans ses prospérités, mur- 
muraient contre Louis XIV malheureux. 

Des partisans, à qui le ministère avait venda 
La nation pour quelque argent comptant dans 
ses besoins pressants, s'engraissaient du mal- 
heur public et insultaient a ce malheur par 
leur luse. Ce qu'ils avaient prêté était dissipé; 
sans Tmâustrie hardie de quelques négocianta, 
Bt surtout de ceux de Saint-Malo, qui allèrent 
au Pérou et rapportèrent trente millions, dont 
ils prêtèrent la moitié à l'Etat, Louis ÏIV 
n'aurait pae eu de quoi payer ses troupes : 1» 
ifuerre avait miné la France, et des marchanda 
la sauvèrent. Il en fut de même en Espagne : 
les gabons qui ne furent pas pria par les An- 
glais eerviient ii défendre Philippe ; ataia cette 



■ 'XBi'''inius CB'rBgnH.'ecmi" Tj^iwiiipM 
Titetôre de la guerre, devenu iioa^ 

i^e que l'aiitre. On lui reproetutit] 
de fautes; le public, d'autant plusH 
Muïliïiit, nesoogeait pas qu'il y al 
mnUieuraux où les fautes sont mén 
Toisin, qui après lui gouverna l'étst! 
■et Deem&rets, qui administm les On 
ipurent ni faire dea plans de eubitb; 
*nu3, ni rétablir un crédit anëftnti. . 
fn09.) Le cruel hiver de 1709 aChB 
esp^ror la nation. Les oliviera, qitl! 
grande ressource dans le midi de 11 

{iSrirent : presque tous les arbres^fim 
Èrent; il n'y eut point d'espérance^ 
On avait trts-peu de magasins; *J 
qu'on pouvait faire venir a cranâM 
éclielleB du Levant et de l'AmqvKq 
être pris par les flottes ennemies, ■■ 
on n'avait .presque plus de TÔUj 
guerre à opposer. Le flâau de cof 1 
général dans l'Europe; mais 1« 
avaient plus de ressources. Les aj 
, HUTtout,.)iui ont dté si lougtenip&lii 



Le roi vendit pour quatre cent mille fMiica 



oaie. On ne mangea, dans Parts qui) du pain 

bia pendant quelques mois; phisieura fa- 
milles, & VerssUJea môme, se nourrirent de 
pain d'avoine: madame de MniutoiOB ea 
domia l'esemple. 

Louis XIV, qui avait déjÀ fait quelqui» 
avftuces pour 1b. paix, n'héeita pas, uuia etê 
drconst&uces funestes, à la deiuauder k œa 
mâmes UollandaiB, autrefois à miiitraités 
par lui. 

Les Etata genÉraui n'avaient plu» de sta- 
thouder depms la mort du roi Ouillaums, A 
le& magistrats hollandais, qui appelaient Aé^ 
leurs Amilles les famtlles patrk^eml^t^ ûtaient 
autant de roia. Les quatre commissaires hol- 
landais, députés & l'armée, traitaient avec 
flertâ tronio princes d'Alleme^e ii leur solde. 
«Qu'on fasse venîi' Holsteiu, disaientrllti; 
qu'on dise à Hesse de nous venir parler (1). » 
Ainsi s'esj^rimaient des marclumdB qui, ditna 
la simplicité de leurs vâtements et lîane ta 
frugalité de leurs repas, se plaisaient a Ot^nt' 
eer a la fois l'or^eU aUemand, qui âtait i. 
Irais gages, et In îlerté d'un grand roi autnt- 
fois leur vainqueur. 

On les avait vus vendre (t l)aa pris leur atta- 
Sbament ù Louis XIV eu tGG5, soutenir leurs 
malheurs en iSTj, et les réparer avec an cou> 
rage intrépide, et alors ils voulaient user d» 
leur fortune. Ils étalent bien loin de s'en teair 
k faire voir aux hommes, par de simples àà- 



(1) C'«9l ce qoe rmlenr tient 
•oaQM qui \tt vntMut^gtparl 
à» «itlft ville. Copcadûl, il no 
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. avec lui dans un de ces t11- 

e les gônéraus de Louis XIV avaient 

ifolB S feu et & sang. Quand on l'eut 

1UUB aBHtiz louetemps, on iHidâdara qu'il M- 
ait que le roT de France forçât te roi, son 
Setit-nla, t, descendre du trûne sans aucun 
édommaffement; que l'électeur de Bavière, 
Frangoia-Marie, et son frère, l'électeur de Co- 
logne, demanilasaentoTftce.ouqueleBOrtdeB 
Krmes ferait les traites. 

Lea dépSches désespérantes du président 
de Rouilla arrivaient coup sur coup au con- 
seil, dans le temps de la plus déplorable mi- 
HÈre où le royaume eût fté réduit dans lea 
t«mps les plus funestes. L'hiver de 1709 lais- 
sait des traces affreuaes : le peuple périssait 
de famine; les troujws n'étaient point payées; 
la désolation était partout; les gémisacmenta 
et lesterreurs du public augmentaient encore 

Le conseil était composé du dauphin, du 
duc de Bourgogne, son flls, du chancelier da 
France Pontchartrain, du duo de Beauvilliers, 
du marquis de Torcj, du eecrétaire d'Etat de 
la guerre Chamillart, et du contrSleur géné- 
ral Desmarets. Le due de Beauvilliera fit une 
Îeinture ai touchante de l'état où la France 
tait réduite, que le duc de Bourgogne an 
versa des larmes et tout le conseil ï m^la les 
siennes. Le chancelier conclut & faire la paix 
& quelque prix que ce pût Stre; les ministre! 
delà guerre et des finances avouèrent qu'Ua 
étaient sans ressoiuces. « Une scène si trist», 
dit le marquis de Torcj, aérait difficile k dé- 
crire, quand mSme il serait permis de révâler 
le secret de ce qu'elle eut de plus touchant» 
Ce secret n'était que celui des pleurs qui cou- 
lèrent. 

Le marquis de Torcy, dans cette crise, pro- 
posa d'aJIer lol^même partage lee oubûgM 
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[. qa'on faisnit au roi âaas la personne 

I Bulefit de Rouilla; mais uomfceat ppw 

I espérer d'oht-enir ce que les t--'-- 

I avuient li^à refusé : U ne deTttit 

I (|u'ft defl conditions plus dures. 

I Les uiliis coaunençaifflit àéiù. U 

[•Tari»', SQU8 iiB DOEU empni&té 

I Aonaïi. Hi^ye '(!3 swi nos); ïagn 

I coin) Beicsius est tiisa étoniœ quaod 

I «monce que celui qui est rerardé ch 

... — jara eonune le principal ministra St. 
uus est dans son anticbumbre. H^oafi" 
..it4té autreiojs envoyé en Fraucâ, pu. 
^ 6uiÛ&ii.iae, pour s discuter ses droife hw. 

^ prliielp»ute d'Omage^ il s'était »dreB&6 fe 
I I.0UV0IS, secrétaire il Etat ayant le d^&rt»^ 
J oieiit da Daiipliisé, sur la fraatière duquâ 
I Ortuige est située. I-e miniatM da OuIUmism 
1 *iwla vivement , iioa-aeulennait pour BOtf 
■ maître mais pour les réformés d'Oruse; 
Baroirott-on que Louvfûs lui réponâit « qu'a lÂ" 
■'ifemt mettre à la Bastille » [l]T Un tel âte* 
T eouis tenu h un sujet eftt été odJeus ■ - - - 
I un miiklstFe éimmgeir, c'était un inaoïonv un- ' 

' — e au droit des m atiocs. On peut juger GiV/ 
i l^sé des impressions ppoTondasâBOVi 



lî!»sf: 



coeoT du mae^»'^** ^''^ ps»w* libre. 

a y a peu d'e«emjdBS de tant iTorgueil raWl 



_ , an prince' Bugène et au «duc dB 
flboroueh aprÈs avoir perdu son teioM 
iGHeinâuB; cous trois voulHÎent la 4unnl- 
LtScôi de la guerre : le prince y trouvait»» 
leur et sa veogeanoe ; le duc, sa eloiW 
_ie fortune immense, qu'il airoail teato- 
wti lÂ trotf'iËme., gouverné par les oeox 



cette trfivc une satisfiielion «ntilre pour touai 
■Bura alliés I'! ■■■■ ■ ^!héa du roi, à 

jonditlon (in^ .i! k ses enne- 

mi3 pour i;ti ;j propre petit- 

fllâ dans 11-, .., et que, pour 

Bûretè, il ci':. . ■. iiiiler a jamaia 

dix Tilles bhx Hullunilnis dans la FlimiJra,. 
par rendre Strasbourj et Brisaefa, et par 
renoncer d la souverainetâ de l'AlBaee.. 
Louis XI\' ne s'était pas attendu, quand J? 
refusait autrefois un régiment au prince Eu- 

ffène, quand ChurchiU n'était pas encore oo- 
bnei en Angleterre, et qu'à-peme le nom de. 
HeiaBius lui était connu, ou un jour ce» tnrfa. 
hoDunes lui imposeraient oe paroilleslols. Êlii 
vain Torey voulut tenter Marlborougli pae 
roffi« de quatre millions; le duo, qui aimait 
autant la g-loire que l'argent, et qui, par se» 

faiiis immeusea, produits -pax des victoires,, 
tait au-dessus, de quatic milliana, lâisHa au. 
ministre tls i-Tance la douleur d'une proposi- 
tion honteuse et inutile. Torcj rapporta, au 
loi lea: ordres de ses ennemis, LoiOs XIV fll 
alors ce qu'il n'avait jamais Toit avec ses sur 
(ets: il se justiQa devant eux; il adressa aux 
arouvemeurs des provinces, aux communau- 
tés des villes, une lettre circulaire par la> 
Quelle, en rendant compte b. ses peuples dui 
iBcdeau qu'il était obligé de leur faire encom , 
soutenir, il excitait leur indignation, leur- 
honneur et même leur pitié {ij. Les polîti- 

(I) L'aalinr d» Sfémoirsi de madame dr itianiemni dIU 
(pp. «2 et as Aa UmaVI que • lu duc de Mnrlboroiuli at le 
pruun EngiDB nBuinnl Heinsius >, comme ri HelBiio*. 
■Tilt 00 buLFÙ). d'il» aapaè. il mil dana la baocbc de 
Loai> XIV, ta liSB dea belles nuolr^g qu'il prMiKg* w 
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ques dirent que Tore; n'était allé sliiiinilit 

a la, Haye que pour mettre les ennemis dan 
leui tort, pour justifier Louis XIV aux yen 
de l'Europe et pour animer les Français ps 
le ressentiment de l'outrage fait en sa pei 
sonne à la nation: mais il n'j était allé réel 
lement que pour demander la pais; on laiss 
même encore quelques jours le président d 
Rouillé à la Haye, pour tâcher d'obtenir de 
conditions moins accablantes, et, pour tout 
réponse, les Etats ordonnèrent à Rouillé d 
partir dans les vingt-quatre heures. 

Louis XIV, à qui on rapporta des réponaei 
Bi dures, dit en plein conseil .-« puisquil fim 
faire la gueire, j'aime mieux la faire k me 
ennemis qu'& mes enfants, u II se prépan 
donc à tenter encore la fortune en Flandre 
La famine, qui désolait les canipagneB, fa 
une ressource pour la guerre : ceux qui man 

Suaient de pain se firent soldats ; beaiicou] 
B tenea restèrent en friche, mais on eut um 
armée. Le maréchal de ViUara, qu'on aval 
envoyé commander l'année précédente en Sa 
Toie quelques troupes dont il avait réveilli 
l'ardeur, et qui avait eu quelques petits suc 
ces, fut rappelé en Flandre comme celui ei 
qui l'Etat mettait son espérance. 

Déjà Marlborough avait pris Tournai, don 
Eugune avait convertie stege; déjà ces deui 

ginéi-aux marchaient pour mve^tir Mons; li 
Eirëchal de Villars s'avança pour lea an em 
pêcher, n avait avec lui le maréchal de Bouf 
Sers, son ancien, qui avait demandé à servi 

at la reprend i'nià 
te drculain dtuit b 
neï de Paris, ■ Nqdê «.toiii eonfraoU tontei les édiUons di 
Siècle de Louia XIV. Il n'y & pu nu aaul mot ds oa qn 
dte cet hnmme, pai lataca dut rUition nbnptlM ga'illl 
»Fr»Bcforlea!?5î. ' 
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aons lui. BouSers aiiAlt véritableineiit le toI 
et Ift patrie ; il prouva en cette occasion (mul- 
erâ la maxime d'im homme de beaucoun 
d'esprit) que, dans un Etat monarchique, at 
Burtout 80U! un bon mattre, il y a des ver- 
tuB. Il y en a aans doute tout auttœt qiw 
dans les républiques, avec moins d'enthon- 
Biasme peut-âtre, mais avec piu3 de ce qu'on 
appelle nonoeup (i), 

_ m Cet endroit mirila d'Un «clilnl. L'iuIbot cilèbra It 

caatvKB qa'oD a attiEinâoB d'nna muiièra nuni Tague, 
pirce qoQ raremoat on coDTient de ta valaur des lermaL 
rerament on s'aotoad. L'honuenr eil la diiir d'être homné, 
d'être eBtimé : de là viepl lliabituda de ne rfeo rilre dDUI 
OD pDÏBSe ruDgir. La TCrtn oat rsccomp1l9Bemenl Ha da- 
mi», iadâpeDdamment da déeir de l'ealUne : da It riEiit 

dime mouarchïa ou d'une râpubliqua û'eat ni rhonneur ni 
lavartn. Une monarohle est îandéa sot le pouvoir d'où 
teal-, une ripublinue eat foodée nu le poUToir ipie pto- 
■leura ont d'em[i^lier le ponvolr d'an uôl. La plnpart dca 
numarilbïea ont élé itabliai par des cheb d'ansaBi, le* I*- 
pabliqDW par daa aïto^ena anembléa. LlionnaQr ett ooot 
man i tous laa hammea, at la TCrta rare dus tonl gonTV- 
Dunanl. L'amonr-^ropre de cbaqoe memhre d'una rdpnbl^ 
goe Tfli!lB BUT Tsmonr-propra Aet aalras; obocun Tonlaat 
«M [Dïltra, pcrBoono na l'est; i'imliitiuB de chaqaa parll- 
onliar mt un tmin poblia, et l'âgalLté rèffoe. — Dana qdb 
Dunarchie affemiiD, rBB>hïtiaa ne pont a'élgier qti'sn plai- 
HDt ao maître ou 6 wai ijni gouTament sona le mallie. D 
b"! a. dus ooa pramiera rciuorii ni honneur ni Tarta àt 
pût lU d'anlro; il n'y ■ que da l'intérêt. Lu lertu eat a« 
bmt pan la fnùt de VMucalion at da cvaelèrs. U eil dK 
dam rBifiil dm loi» qu'il faut plus da Tarta duu db* 
rfpubtiqae : s'eFt, en nu •eut, tonl la ooutnirs : D bnl 
Manoonp pW de vertu dana nna fiour ponr réaiiter à tant 
da léduiitiona. Le du* je Mantanaier, Is due de BetnO- 
Uen liaient dea bnraines d'nne <ertu tdnatlin. La au- 
téchol de Villara joignit dea rUŒure plDi doBoea à nna pn^ 
biti non moina incorruptible. La mariinia da Taroj ■ M 
ui dai plna bouu£tet bommaa de l'Eunjpa, dui uw jIM 
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Oèa que les Français s'avancèrent pour 
B'oppoaer à l'mTeetisaêcieiLt de Mons, les &!• 
liée vinrent les attaquer près des oois ds 
Blangieg et du village de Malptaquet 

L'armée des alIiËs était d'environ qaatra- 
vingt mille combattants, et celle du maréclmi 
de Villars d'environ soixante et dix mille. l£a 
Français traînaient avec eus quatre-vingts 

SiÈces de canon, les alliés cent Quarante. Le 
uc de Mariborough commandait l'aCe droite, 
où étaient les Anglais et les troupes aJl». 
mandes k la solde de t'Ana-leterre ; te prince 
Eugène était au centre; Tilly et uu comte do 
Nassau à la gauche, avec les Hollandais. 

(t" septembre nos.) Le maréchal de Villars 
pnt pour lui la 87tu<die et laissa la droite au 
maréchal de Boufllera. Il avait retranché son 
armée à la hâte, manœuvre probablement 
convenable à des troupes inférieures en nom- 
bre, longtemps maUieureuBes, dont la moitié 
était composée de nouveUes recrues, et con- 
venable encore à la situation de la France, 
qn'une défaite entière eût mise aux deniiera 
abois. Quelques historiens ont bl&mé le géné- 
ral dans sa disnosition: < U devait, disaient- 
ils, passer une lai^e trouée an lieu de la lais* 
ser devant lui. d ceux qui de leur cabinet ju- 

Eent ainsi ce qui ae passa sur un champ d» 
ataUle ne sont-ils pas trop habiles t 
Tout ce que Je sais, c'est ce que le maré- 
chal dit lui-même, que les soldats, qui, a^aut 
manqué de pain un jour entier, venaient dft 
le recevoir, ea jetèrent une partie pour (»*■ 

oAIi pslitiqas pennat 1« rsUchement dans U monk. Ei«r 
Kmtrtieon gjnéraiu Le Palleljn et ChsmOlart pantMot 
ponr être moini babila que Tartneoi. — U t»at uonar 
^Q» Ldou Xrv, dam «tl* gnam malhenrooia, na fat 
gain entourf qnc d'baïaiiHa irréprocliab]»; s'Ht Due dl- 
•etnbon trés-nsis cl tcèn-impartutn i)>iu on* bUtoir* •* 



rlr plus lËgèremeat au combat. U y a eu, de- 
puis plasieurs siècles, peu île baf ailles plus 
aisputëes et [Àub Longues, aucuiie plus meiuv 
triâre. Je ne dirai autre cliose de cette bataîlle 
que ce qoi fbt avoué de tout le monde. La 
^u(^ des ennemis, où combattaient les 
BoUmdaîB, fut presque dâtniite, et même 
nooreuivie la baïonnette au bout du fusQi 
Mwlborougli, à la droite, faisait et soutenait 
tes plus grands efforts; le marÉclial de Villars 
dégarnit un peu son centre pour s'opposer 4 
Mariborougt, et alors roéme ce centre fut at- 
taqué; les retranchements qui te couvraient 
furent emportés; le régiment des gardes, qui 
les défendait, ue put résister. Le maréchal, 
es Accourant de sa gauche b, son contre, fut 
blessé, et la bataille fut perdue; le champ 
était Jonché de près de trei^ mille moits oa 
moarants. 

On marchait sur les cadavres citasses, sur- 
tout au quaitier des Hollandais. La France 
ne perdit guère plus de huit mille hommes 
dans cotte journée; ses ennemis en laiseëreot 
environ vinct et un mille taés ou Weasés; 
mais le centre étant forcé, les deux ailes cou- 
pées, ceux qui avaient feit le plus grand car- 



«tee furent les vaincus. 

pCe Ttmrécbal de Boufflers (i) fit la rebute 
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Hollandais crRignirent pour cette entreprise; 
llehËsitÈrent; mais le nom lie bataille perdue 
impose aux vaincus et les décourage. Lea 
bOQimes ne Tout jamais tout ee ou ils peu- 
Vent faire; et le soldat k qui on (fit (luil a 
été battu craint de l'fltre encore; ainsi Mona 
fut asaiégô et pris, et toujours pour les Hol- 
landais, qui le gardèrent, ainsi que Tournai et 
Ulle. 

XXII. — Louis XIV continue ï decmoder la paû 
et à se défeudre, — Le duc de VendÛme Mer. 
mit 1b roi d'Espagne Mir le trAne. 

Non-seulement les ennemis avançaient ainsi 

6ied & pied et faisaient tomber de ce cAté 
)utes les barriËres de la France, mais Ua 
prétendaient, aidés du duc de Savoie, aJler 
surprendre ta Franche-Comté et pénétrer par 
les deuiL bouts duns le cœur du royaume. Le 
Béaâral Merci, chargé de faciliter cette en- 
Ërepriee en entrant dans la haute Alsace par 
Bile, ftat heureusement arrêté près de me de 
Neutiourff, sur le Rhin, par !e cotote, depuis 
maréchal du Bourg (ï6 août 17119). Je ne sais 

Sar quelle fatalité ceux qui ont porté le nom 
e Merci ont toujours été aussi malheureux 
qu'estimés. Celui-ci fut vaincu de la manîArs 
la plus complète. Rien ne fut entrepris da 
«me de la Savoie; mais on n'en craignait pas 
liiQins du c6té de la Flandre, et l'intérieur du 
royaume était dana un étai si languissant, 
qKe le roi demanda encore la paix en su[^ 
phant. H offrait de reconnaître l'arcbidne 
pour roi d'Espagne; de ne donner aucun «e- 
coura k aon petiVais et de l'abandoimer à sa 
fortune; de donner quatre places en otage; 
de rendro Strasbourg et Brisach; de renoncer 
h la souveraineté de l'Alsace et de n'en g>u^ 
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der qne la préfecture; de raser toatM MS'L 
^ces, depuis BflJe Jasi|u'à Philipabouivî â» I 
«ombler le port si longtemps rehoutatM Âo 
Dimkerque et d'en tsser les fortiacattoos; 
do liûBseraux Etats géBËraux LiUa.ToumlC 
Ypree, Iteimi, Fumée, Condâ, i^abeogi.' 
VotU les pointa principuix qui devuaid Be^' 
Tiï de fondement à la paix i^'il împlonit. 
Les alliés voulurent encore goûter le tiiom- 

S lie de discuter les soumissions de Louis XTV, 
n permit à ses plénipotentiaires de Tenir, 
BU commencament de l'iio, porterdanHl»!»- 
tite ville de Oertrudenberg les priÈres de ce 
monarque; il choisit le marâcnal d'IIxâleSi 
homme froid, taciturne, d'un esprit plua sogoi 
qa'âsvé et hardi, et l'abM, depuis cardinal 
de Polignac, l'un des plus t>c»,ux sspdte et das 
plue élOQuents de son Eâfede, qui impOEBlt 
Dar Ra âgaie et par ses gtAees. L'esprit, la 
leese, l'éloquence ne sont rien dans des 
_.j]iatTeB , loreiiae le prince n'est p«a hao- 
MOz; M aant les Tietoires qui font iestraîUsi 
b» «B^assadeurs de Loius SIV furent ~''* 
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iftt ceadnés qu'admis a Oertrud«iiberg; li 
dëpatés «nwieDt entendre leora offres et l 
lapportaient, & la Baye, an. prinoe Eug:iaie,«a 
^c de MaiiDOTongh, au comte de Zima—* — 
aBtfaaaaa,deur de l'ecopereur, et ces 
«taieot toujours recueB avec mÉpris. On 11 
insiiltait par des libelles outrageuote, *" 
ixnnpoBÉs par des réfugiés français, de . 

Îlus ennemis de la g'ioire do Louis XIV qœ 
larlboroug'h et lîuçène. 
Les pl^jupoteutiaires de Fimee poussèrent 
l'humilistlon jusqu'*, promettre que le roi 
donm-Tiiit de l'argent pwor détrôner Phi- 
tippe V, et ne furent point écoutfjs; on exi- 
gea que Louis XIV. pour préliminai-.-es, s'an- 
«guit seuiàchasBerd'EsimsTiéKuiipeUt^aiB, 
— deux moia, p»r U toie 4k8 «ira»». Ca'** 



inhtimanitë absurde, beaucoup plus outra- 
geante qu'un refus, Était inspirée par àe noi^ 
veftiu succès. 

Tandis t}ue leb alliSa parlaioiit tûnti en 
maîtres irrités contre la arandeur et la aerW 
ie Louis XIV étralement abaissées, ils pr» 
kaÎBot la vUlâ de Douai; ils s'emparêrrâit 
bientôt anrès de Bétbune, d'Aîrâ, de Saint- 
Venant, et le lord Stair proposa d'envoyer des 
partis jusqu'à Paris. 

Presque dans le même temps, l'Dxmée da 
farcbiauc, commandûe en Espagne par Qiw 
de Staremberg, le gÉnéral aUomand qui avtut 
le plus de réputation aprËs le prince Bugèna, 
remporta près de Saragosse une victoire conk- 
plète sur farmâe en qui le parti de Pliilippe V 
avait mis gon espérance, h la tËte de laquai* 
était le marquis Je Baj'. gënëral maUieureux,. 
On remarqua encore queles deux princes qui 
se disputaient l'Espaene, et qui étaient l'un 
et l'antre & portée ne leur armée, ne satrrâ- 
vërentpas il cette bataille. De tous les prince» 
pour qui on combattaîten Europe, il n'y avaik 
alors que le duc de Savoie qm nt la guerrs 
par lui-même. U était triste qu'il n>tcqalt 
cette ^oire qu'en combattant &:intre ses deux, 
flllea, dont il voulait ddtrOaBr l'une pourso- 
qnânr en Lombardia un peu de terrain sur 
leçrael l'empereur Joseph lui faisait déjà dea 
difficultés, et doat on l'aurait dépouillé kla 



Cet empereur était heureux partout et n'é- 
tait nulle part modéré dans son bonheur. 0. 
démembrait de sa seule autorité la Buviëre; 
il en donnait les liefs & ses parents et à se» 
créatures; il dépouillait le jeune duc de Ia 
Mirandole en Italie, et les prmcea de l'Emnire 
lui entretenaient une armée vers ie Rfim, 
Eaiis penser qu'ils travaillaient ii cimi-titer 

a pouvoir quJle oraiguaieuti tutt était eiv- 



blalt le premier des intérêts! La fonune di 
Joseph le fit encore triompliep des méoontenti 
de Hongrie. Ija France avait suâcîté contn 
M le pnace Ragotslii, armé pour ses prétea 
tions et pour ceEes de son pays. Ragofski fui 
battu, ses villes prises, son parti ruiné. Ains 
Louis XIV était élément maiheureus ai 
dehors, au dedans, sur mer et sur terre, dans 
les né^clations publiques et dans les intii. 

Toute l'Europe eroyalt alors que l'archiduc 
Charles, frère de l'heureux Joseph, régnerait 
sans eoncnrrent en Espagne; 1 Europe était 
menacée d'une puissance plus teiriole que 
celle de Charles- Quint, et c'était l'Angleterre, 
longtemps ennemie de la branche d'Autriche 
espagnole, et la Hollande, son esclave révol- 
tée, qui s'épuisaient pour l'établir. Philippe V, 
réfugié à Madrid , en sortit encore, et se re- 
tira a Valladolid, tandis que l'archiduc Char- 
les fit son entrée en vainqueur dans la ca- 
pitale. 

Le roi de France ne pouvait plus secourii 
son petit-flls; il avait été obligé de faire en 

artie ce que ses ennemis exigeaient k Ger- 
idenberg, d'abandonner la cause de Phi- 
lippe en faisant revenir, pour sa propre dé- 
fense, quelques troupesdemeurées en Espaffn^ 
lui-même i. peine pouvait résister, vers la Sa- 
TOie, vers le Rhin, et surtout en Flandre, oil 
se portaient les plus grands coups. 

L'Espagne était encore bien plus à plaindre 
que la France : presque toutes ses provinces 
avaient été ravagées par les ennemis et pai 
leurs défenseurs; elle était attaquée par U 
Portuffal : son commerce périssait ; la (Esette 
était génëTale; mais cette disette fut plus fu- 
neste aux valnquoura qu'aux vaincus, paroa 
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S ne, dana une «l'ande étendue de pays, l'af- 
scnon des peuples refusait tout aux Àiitrl- 
chiens et donnait tout à Philippe. Ce monar> 
que n'avait plus ni troupes ai généra! de la 
part de la France; le duc d'Orléans, par qui 
s'était uu peii rétablie sa fortune ehancelaale, 
loin de continuer de commander ses arméea, 
était regardé alors comme son ennemi. 11 eai 
certain que, malgré l'affËctioii de la ville àa 
Madrid pour Philippe, malgré la Ddélité de 
beaucoup de grrauas et de toute la Castîlle, il 
V avait contre PhUîppe V un grand parti en 
Espa.^!)»; lous les Catalans, nation belliqueuse 
et opiiii3,tt'e, tenaient obstinément pour son 
concurrent; la moitié de l' Aragon Était aussi 
gagnée; une partie des peuples attendait alors 
réyénement, une autre haïssait plus l'archi- 
duc qu'eUe n'aimait Philippe. Le duc d'Or- 
léans, du même nom de Phdippe, mécontent 
d'ailleurs i^es ministres espagnols et de It 
princesîie des Urslns, qui gouvernait, crut bi* 
trevoir qu'il pouvait gagner pour lui le pays 
qu'il était venu défendre, et lorsque Louis XIV 
avwt proposé lul-mêiae d'abandonner son pe- 
tit-fils, et qu'on parlait déj& en Espagne d'uns 
Bt>dication, le duc d'Orléans se crut digne dfl 



voir quitter. Il avait 

droits que le testament du feu roi d'Espagns 
avait négligés et que son ptre avait mainte- 
nus par une protestation. 

n ât par ses agents une ligue avec quel- 
ques grands d'Espagne, par laquelle ils a'en- 
gageaient ii le mettre sur le trOne en cae qu« 
Philippe V en descendit; il aurait en ce cas 
trouve beaucoup d'Espagnols empressés à se 
iBngei- sous les drapeaux d'un prmce qui sa- 
vait combattre. Cette entreprise, si elle eût 
réussi, pouvait ne pas déplaire ans puissan- 
ces marltiineB, qui auraient moins redoutA 



iB sitax 

B voir l'Espagne et la Fruoca râmifw 
__ -ne même maia, et elle aurait apçoitAi. 
loîns li'ubstacles li la poix. Le projet mt dér ' 
rmwt k Madrid, vers le commencemeiïfc dti 
■T09, ^dis que le dtic â'Orléiuia était ti Vai^ 
liUles. Ses a^euts furent empriaumiés es Sa^ 
paguB. Philippe V ne purdonna nas à son 
parent d'avoir cru qu'il poiwait abdiquer et 
d'avoir eu la pensée de lui succéder. La 
France cria contre ie duc d'Orléans. Monsei- 
gneur, père de Pliilittpe V, opina dana le tion- 
aeil qu'on Ht le procËs & celui tj^u'on regariteit 
comme coupable; maiB le roi aima mieux en- 
sevelir dtina le sUence un projet inlorms efe 
excuflable que de punir eon neveu dans 1*« 
temps qu'il voyait son petitrfllB toucher à ss. 
ruine. 

Enfln, vei^ le temps de la bataille de Sara- 
goastj, !e conaeil du roi d'Espagne et la plu- 
part des grands, voyant qu'iJs n'avaient au- 
cun caiiitaine b, opposer à Staremberg, qu'Oo 
regardait comme un autre Eugène, écrivnwat 
en corps ii Louis XI'V pour lui demander te 
duc de Vandûme, ce prmce, retiré dans Anet, 
partit alors, et sa preaeDce valut une arméo. 
Ha grande râputation qu'il s'était ikite en 
In&lie, et que la malheureuse campagne da 
■biUe niavait pu lui faire perdre^ frappait les, 
■BbpaffnolB. Sa popularité, sa libéralité, qol 
■aiaif jusqu'à la profusion, sa ftanchiae, son 
amour pour les soldats, lui gatrnaient les 
cwurs. DÈS qu'il mit les pieds eti Espagne, 
il lui arriva ce qui était arrivé autrefoîfl a 
Bertrand du Ouesclin : son nom seul attira 
_iai e foula de Tolontaires. Q n'avait point d'ac- 
■"îHt : iM communautés dos villes, des vilta- 
'» et des religieux en dannèreut. Un esprit 
.enthousiasme saisit la nation (août n»); 

Udébris delà bataille de garagosse '"' 

'"Tot sous lui k VaUadfi^' toui, s'- 
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de fournir des recrues. Le dac dt Veofilinéi 
rang laisser ^lentir un moment cette nou- 
velle ardeur, poursuit les vainqnenrs, nimôoô 
pJSToi ti Madrid; oblige rermenii de ee retirer 
.^rale VoTtagal-, le suit, paese 1o Tn^e il la 
*"~ ; nst prisonnier, ânns Brihiie^, Sttai- 
srac cinq mille Anglais; atteiiil le gé- 
^ StaretrilDerg, *t le lendemain liû livre» 
ilBe de ViUiiTiCiosa. PbffippB T, «m n'avait 
point encore combattu «Tec ses autres gen*- 
mux, animé cle l'esprit du duc de Venaamv. 
se met k la tCte de l'tiile droite, le géDÈïta 
prend la gnuche ; il remporte nne Ticteire on- 
Uèi'e; de sorte qub, en ijoatremois detem» 
ce jinncs, qui était ainTÉ quand tout 6âfn 
fléseeMré, rétaMit tout et affermit pour jar 
— '"la conronne ffEspagne sur la tOte^ 

ie que cette réïohitîou éclntaiile tton- 

^alliâa, une sntre, plus sourde «tnoi 

dâdsÎYe, se piéparait eu An^etscie. 

. Allemande avait, par sa mauvaise con- 

.te, fait perdre & la maison d'Antriebe 

>utelii succession de Oiades-Quinl: et avût 

premier mobile de la guerre; une 

lar ses imprudences, procura la 

Jenninga, duchesse de Uaiibc^ 

lugh, gouvernait la reine Anne, et le âne 

-ivemait l'Etat. 11 avait en ses mains la 

icee par le grand trésorier Godolplibi, 

-pËre d'une de ses Slles i Sunderland, s»- 

..ifn d'Etat, son gendre, lui aotunett^lB 

_ibîiiet. Toute la maison de la reine, où amt- 

nandait ea femme, était ù, ses ordres. Il était 




«bir» un 



l'iptV^ la taaUlUe, Pldlippe Vb'uibI pdB 
nudama loi dit : • Je awa row rtîMidiiii- 
It'BDT laqacL jutmk niï sïtmiiAéa: ni cl 
j.àtB àkoâiinii cl dea iltApaouj pal Mu 



p 



'A'aToir reeours à la. i^Jîgiou; i] u'yen^gaAn 
RDJaurdliui daoa la Ociude-Brel^igne que to 
peu qu'il en faut pour disUng^Kii ita raclîonft. 
Lea wliiga pencoaient pour le prR.shytéria- 



c^Ëtait la faetion qui avait détited 

n, persécuté Clorles u ni tnuoA ' 

_ . . i". Les torya ëiaie&t. pour Iba épas 

pKax, qui favorisaient la maison de Sbûiii 



Jacques II, persécuté Clorles U ti i 
~ les l«. tes tory- '^-=—-- ■-- 

., qui favorisait ____. 

louliUent établir l'obélasance pftSEdvftg 



qui voulaient établir l obéissance pasEavaghr 
fers les rois, psirce que lea évËquea eD.Mmr 
Hnâent plus d obéiesaace pour aux-muoeai. w 
^ncitâreat ud prétlicateur ^ prëclief dup»-)* 
Mttuidrale d» Saint-Paul cette docUins, arfc 
~ignei d'une manière oâieuae radmiiâgtaë 
____! de Marlborough et le parti qui «nSt 
donné la coutoiuub au roi Guillaume {i}; miu 
la reine, qui favorisait eeprStce, ne faËMi 
assez puÎËsanW i^ur empêcher ou'il ne nfc 
interdit pour troîK aos, pai les deux ChBi»i 
bres, dans la sallfi da Westminster, et qvq 
Bon sentioD ne fût brùlë. Elle sentit encan 
plus sa faîtleseee ea n'osant jamai», malgré 
ees secrÈtea inclinations pour sou sang:, lai 
FouTiir le cbemin du trône, ferma a aoo 
frère par le paiti des wiiigs. Lea écrlrains 
qui di^nt que Marlhorougli et wn pftctt 
tombèrent quand ia faveur de la reine ne 
les soutint plus ne connaissent aas l'An- 
gleterre. La reine, qui ùèa iats ^oulaib 1» 
Ëm, n'osait pas mâme ûtar à Murlborouj^ 
commiiadement des armée* et, au pvât- 
temps df> 171!, Marlborougb pressait eoeott 
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—ïfttshBin, BB dAme d'atoor; les Jslonsies de 

|:|a duchesse éclatèrent. Quelques paires de 

mts d'une fiicon singulière qu'elle refusa à 

reine, uae jatte d'eau qu'elle laissa tcm- 

■IJer en ea prôeence, par une méprise affectée, 
— rla robe de madame Masham, chang'érent 
^ fbce de l'Eurape. Las esprits s aigrirent: la 
tère de la nouvelle faTorite demanda au duc 
m régiment; le duc le refusa et la reine le 
donna. Les torjs saisirent cette conjonctura 
pour tirer la reine de cet esclavage domesti- 
gue, pour abaisser la puissance du duc ds 
Uarlborough, changer le ministère, faire la 
paix et rappeler, s'il se pouvait, la maison de 
Stuart sur le trône d'Angleterre. Si le carac- 
tère de la dnchease eût bu admettre quelque 
souplesse, elle eût régne encore. La reine et 
elle étaient dans l'iiabitude de s'écrire tous 
les jours, sous dee noms empruntée; ce mys- 
tère et cette familiarité laisseot toujours la 
voie ouverte à la réconciliation; mais la du- 
chease n'employa cette ressource que pour 
tout jgâter, EUe écrivit impérieusement j elle 
dieaitdans sa lettre : « Rrâdez-moi justice et 
ae me faites point de réponse. « Elfe s'en re- 
pentit ensuite; elle vînt demander pardon, 
elle pleura, et la reine ne lui répondit autra 
ctioee, sinon : a Vous m'avez ordonné de ne 
TOUS point répondre, et je ne vous répondrai 
pas. » Alors la rupture fut sans retour r la du- 
Cbesae ne parut plus Â la cour, et quelque 

' a après on commença par Oter le miniB- 

-u gendre da Marlborough, Sunderland, 



ttoe 



LU ^uuum ua maiiuuiuuKii, ouii 

déposséder ensuite Godolpnin t. ._ — 

lui-même. Dans d'autres Etats, cela s'appelle 
une diagrèee; en Angleterre, c'est une révolu- 
tion dans les affaires, et la révolution était 
encore tràa-difQcile b. opérer. 
*l Les torys, maîtres alors de la rBine..^DB , 
hritajent pas du tojB.Mmv.WsVaiw^.'i'So.t'afc 
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^^R'emplre d'AUema^e et les prétentions t^ 
^^HEspagoe et eai l'Amérique b, son itéra 
^HCQi»rles, qui fut élu empereur quelques mois 
^■wrës (I). 

I^f AU premier bruit de cettfi mort, les préju- 
1^^ géa qui armaient tant de nations commencè- 
rent a se dissiper en Angfleterro par les soina 
du nouveau ministëra. on avait voulu empS- 
cber que Louis XIV ne gouvern&t l'Espariie, 
l'Amérique^ la Lombardie, le royaume de Na- 
ples et ik Sicile aoue le nom de son petit-Qls; 
pourquoi vouloir réunir tant d'Etats dans 1& 
main de l'empereur Ciarles VI 7 pourquoi la 
nation anglaise aurait-elle épuisé ses trCaorat 
Elle payait plus que l'Allemagne et la Hol- 
lande ensemole; les frais de la présente aa^ 
née allaient à sept millions de livres sterling. 
FaJlait-il qu'elle se ruinât pour une cause qui 
lui était étrangère et pour donner une partie 
de la France aux Provinces-Unies, rivales do 
Bon commerceî Toutes ces raiaone, qui en- 
hardissaient la reine, ouvrirent les jeux h 
une grande partie de la nation, et un nouveau 
parlement étant convoqué, la reine eut la 
liberté de préparer la paiï de l'Europe. 

Mais, en la préparant en secret^ elle ne pou 
vait pas encore se séparer publiquement da 

(11 Le lord Bolinebroke ransorts duu eea Letttei qa'ilaFi 

U ï ïVïit de granden oobalffli à' -■- '—-->■"■- ii — 

doute pu (t. II, p. Mi) ■ qn'i 

d'élroneas projel» d'mnbltioD j, . ,_„- r— 

ondltcDon qoe lui Unroiit depuis, à souper, l?i duce d«Lk 
FeuiliuleeldeMortemirl; . Voui auriei pu cm» écnBfii\ 

■es lamiêJW et sa philoioplûe, tombe iai dane lo dâfaut ''- 
duel^ra ministroB, qni cmie-ut que Iopb lot moLa <ja'oa le 
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eee alliée, et quand le cabinet négociait, 
UarlliOTOUgli était en campagne tseptem- 
bre 1711). E avançait toujours en Flandre; U 
forçait les lignes que le maréchal de ViUara 
avait tirées de Montreuil jusqu'à Valencien- 
nes; il prenait Bouchain; il s'avançait au 
Quesnoy, et de Id vers Parie; il y avait & 
peine un rempart h lui opposer. 

Ce fut dans ce temps malheureux que le 
célèbre Duguar-Trouin, aidé de son courage 
et de l'argent de quelques marchands, n'ayant 
encore aucun grade dans la marine et devant 
tout b, lui-même, équipa une petite Qotte et 
alla prendre vme des prineipalea villes du Bré- 
ril, Saint-Sébastien de Rio-Janeiro (septembre 
«t octobre 1711). Son équipage revint chargé 
ie rioteBSes, et les Portugais perdirent beau- 
coup plus qu'il ne gagna. Mais le mal qu'on 
faisait au Brésil ne soulageait pas les maux 
de la France. 

XXIII. — Vialoire du maréchal de Villm k De- 
nuii. — RôtabUssemeDt des affaires. — Paîi 
générale. 

Les négociations, qu'on entama enfin on- 
Tertement k Londres, furent plus salutaires- 
La reine envoya le ctimlfl de Straffort, am- 
Mssadeur en Hollande, communiquer les pro- 

EOBltiOQS de Louis XIV. Ce n'était plus alors ft 
[arlborougb qu'on demandait grflce. Le 
comte de Straffort obligea les Hollandais b 
nommer des plénipotenitiaires et Èi recevoir 
ceux de la France. 

Trois particidiers s'opposaient toujours k 
cette paix : Morlborougli, le prince Eugène 
et Hemsius persistaient à vouloir accabler 
Louis XIV. Mais, quand le général anglais re- 
tourna dans Londres, tt la Ou de 1711 on loi 
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^^ombeau; le dernier de leurs eofknl 
• bond : toutes ces infortunes doma...^, 
lointes aux ëtmng'Ëres et à la misera p\. 
que, faisaient regarder la fin du rëg'oe _ 
L0U18 XJV comme un temps marque pourll 
comité, et l'oa s'attendait b plus de àtr' 
très que l'on n'avait tu auparavant de gn 
deur et de gloire. 

précisément dans ce temps-lft mourut, .. 
EspBgne.leducde Vendôme. L'esprit de décou- 
ragement, générnJement répandu en Pras'"' 
et que je me souviens d'avoir vu, faisait i_ 
eore redouter que l'Espagne, soutenue pail 
duc de Vendôme, ne retombât par sa pertek' 

Landreciea ne r ''' — '— =-■ - 

il fut agité dans ___ 

rait à Chambord , sur la Loire. D dit au _ _ 
céchal d'HarcouTt que, en cas d'un nouveim 
maiiiBur, il convoquerait toute la noblesse as 
BOQ rovaume. qu'il la conduirait à l'eniK " 
malgré son fige de soixante et quatorze - 
At qu'ilpérirait à la téta. 

Une faute que &t le prince Eugène dél 

le roi et la France de tant d'inquiétudes. OK 
prëtend que ses lignes étaient trop étendaeB{' 
que le dépùt de ses magaains dana MM» 
«hiennes était trop éloigné; que le généitf 
Albermarle, posté b, Denain, entre Marchieo- 
nes et le camp du prince, n'était pas à porté» 
d'être secouru assez tôt s'il était attaqué. Oâ 
m'a assuré qu'une Italienne fort belle, que ]• 
via quelque temps après à la Haje, et qui 
était alors entretenue par le prince Euffène, 
était dans Marebiennea, et qu'elle avait 6t4 
cause qu'on avait cboisi ce ueu pour servir 
d'entrepôt; ce n'était pas rendre justice aa 
prince Eug&no de penser qu'une femme pOt 
avoir part a ses arrangeiseute de guerre. 
a Ceuï qui savent qu'un curé et un conseiUei 
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n&ut ensemble vers ces quartiers, ImaKinë- 
rent les premiers qu'on pouvait aisémeot at- 
taquer DenaiE et Mardiiennea , Berviront 
mieux a prouver par quels secrets et foiblea 
ressorts les grandes affaires de ce monde 
soat souvent dirigées. Le Fëvre donna son 
avis à l'intendant de la province; celui-ci au 
paréchal de Montesquiou, qui commandait 
Kuale maréchal de Villars; le maréchal l'ap- 
prouva et l'exécuta. Cette action fut, eu effac, 
le aalut de la France plus encore que la paix 
avec l'Angleterre. Le maréchal de Villar» 
donna le cnange au prince Eugène : un corpa 
de dragons s'avança à la vue du camp an- 
oemi, comme si Ton se préparait h l'attaquer, 
at tandis que ces dragons se retirent eusults 
vers Guise, le maréehal marche & Denun 
avec son armée sur cinq colonnes. On foros 
les retranchements du général Albermarla, 
défendus par dix-sept bataillons ; tout est tue 
ou pris; le général se rend prisonnier, avec 
deux princes de Nassau, un prince de Hol- 
Btein, un prince d'Anhalt et tous les offlciera. 
Le prince Eugène arrive à la hftte, mais à la 
On de l'action, avec ce qu'il peut amener de 
troupes; il veut attaquer un pont qui condui- 
sait à Denain et dont les Frasçais étaient 
mftltres; il y perd du monde, et retourne à 
■on camp après avoir été témoin de cette dé- 
faite. 

Tous les postes vers Marchieunes, le long 
de la Scarpe, sont emportés l'un après l'autM 
avec rapidité (30 juillet 1713). On pousse fc 
Marchiennes, défendue par quatre mille hom- 
mes; on en presse le siège avec tant de viva- 
cité, qu'au 6oot de trois joure on les fait pri- 
sonniers et qu'on se rend maître de toutes lea 
munitions de guerre et de bouche amassées 

£ar les ennemis pour la campagne. Alors 
)ute la supériorii^ est du cAté du marâcbll 
^ tiicti Bt Mvi§ Mir. - A. 
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de VUlars (septembre et octobre 1711). L'en 
nemi, déconcerté, lève le siège de Landrecte 
et Toit reprendra Douai, le Quesnoy, Boa 
cb^n: les frontières sont en sûreté; 1 armé 
du prince EugÈne se retire diminuée de prt 
de cinquante bataillons, dont quarante fureii 
pris depuis le combat de Denain iusqu'd 1 
BÛ de 1& campagne. La victoire la plus eigat 
lée n'aurait t^^ produit de plus gjandsavai 

Si le maréchal de TiUtiTS arait eu cette fa 
Yeur populaire qu'ont eue quelques autre 
généraux, on l'eCCt appelé à haute voix le ret 
Tauraleur de la France, mais on avouait à peill' 
les obligations qu'oa lui avait, et, dans li 
joie publique d'un succès inespéré, l'envl 
prédominait encore (1). 

Chaque progrès du maréchal de Villars h8 
tait la paix d'Utrecbt. Le ministère de L 
reine Anne, responsable à sa patrie et à l'Eu 
lope, ne négh^ea ni les intérêts de TAngle 
terre, ni ceuï des alliés, ni la sOreté piibll 
que; il exigea d'abord que Philippe V, afferm 
en Espagne, renonç9.t & ses droite sur iK cou 
ronne de France, qu'il avait toujours conseï 
Téa, et que le duc de Berri, sou frëre, héliUe 
présomptiJ! de la France après l'iiuique ai 



leisn^nr, ■( le ni «■ 

., naâiDM dM Jfatatnen 

firi Moloiid tmu iM tamn dH (t. V, p. Il* éttuMé 
noè>tt) qne le nurtoh*! da Villus urivs dan In judin 
in Uulv, et qoï la roi lui lyaat dit qa'il ibsa triKOHitn 
lit lu^ la maréchal, la toomant Tan Im oonrtbuu, kv 

«. _-_., . .^, Q, ,„,^ 

"'^f"°"dïï 

linsi qoe îa rorâ'co^tTOBtte aMedota déOnrée M 
<tr«DBia ini, LaiolM nall ofdoDiit di aâpàtai ^to^ 



riÈre-petit-BlB qui restait ï Loots XIV, nmon- 
ç&t aussi à la couronne dE^pague en cas 

Jii'il devint roi de France. Oc voulut qne le 
uc a'Orté«ns fît la même renonciation. Ou 
Tenait d'éprouver, par douze ans de gittiïB, 
combien ae tels actes lient peu les hoimscB. 
ïl n'y ti point encore de loi reconnue ^ 
oblige lus descendants à se priver du droit 4ft 
Ttiffner «uquel atirout renoncé les ptres. 

Ces nnonoïations ne sont emcaces ^30 
lorsque l'intérât commua continue de s'acôff' 
âerarec^es. Mais enfln elles calmaient, pou 
le moment présent one tempâte de douzB&n- 
iLée8,etll étaitprobablequ'unjour plus d'une 
natiou réunie soutiendrait ces renonciations, 
devenue ta base de l'équilibre et de la tran- 
quillité de l'Europe. 

On donnait par ce traité au duc de SsvOie 
111e de Sicile, avec le titre de roi, et' dans le 
continent, FenestreLe, Esilles et la vallée de 
Pragelas; ^nai on prenait, pour l'agraudir, sur 
la maison de Bourbon. 

On domiait ans UoUasdaia une baniËre 
considérable qu'ils avaient toujours désirée, 
et si l'on dépouillait 1* maison do France de 
quelquee domaines en faveur du duc de Sa- 
Tole, on prenait en efltrt sur la maison d'Au- 
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I de UuUwniagb. L» Ansbûl [uirOBl Bomlui 
Tût notre le murécbal do VilUn. C? ht «pi 
tguB da (711 qoe la ni lui dit qall iUHsa 
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r tricha de quoi satisfaire les no11aB.daJa, qui 
devaient devenir & ses dépens les conser?»- 
teniTB et les maîtres des plus fortes ailles ûâ 
la Flandre. Ou avait ëg^rd aux intérêts de M 
Hollande dans le commerce; on stipulait c«ax. 
du Portugal. 

On réservait k l'empereur la Bouveraîneté 
des huit provinces et demie de la Flandre es- 
pBgnole et le domaine utile des villes de la 
barrière; on lui assurait le royaume de No- 

Sles et la SardaioTie, avec tout ce qu'il possé- 
ait en Lombardje, et les quatre porta sur lagi 
cOtcB de la Toscane; mais lecoaseUdeVietinà 
M croyait trop léaé et ne pouvait souscrira h 

"S conditions. 
A l'égard de 

[itérâts ëtaieac en sureie: eue laisaiï aeiooiir. 

t combler le port de Dunicerque, objet â^ 
.Ant de jalousies; l'Espagne la laissait en poftr^ 
session de Olbrattar ec de l'Ile de Minorque; Ife 
Franco lui abandonnait la baie d'Hudaîm, 
l'Ile de Terre-Neuve et l'Acadie; elle obtenais 
pour le commerce en Amérique des droïla 
qu'on ne donnait pas aux Français, qui avaient 
placé Philippe v sur le trône' Il faut encore 
compter parmi lee articles glorieux au m inia- 
Uï&aag'i^iB d'avoir fait consentir Louis JJV 
à raSre sortir de [Waon ceux de ses propres eit 
jets qui étaient retenus pour leur religion; 
c'était dicter des lois, mais des lois bleu re» 
pectables. 

Eniln la reine Anne, sacriaaiit k sa patrie 
les droits de son sang et les secrètes inclina 
lâoDS de son cœur, faisait assurer et garanUf 
sa succession ù la maison de Hanovre. 

Quant aux électeurs de Bavière eï de Coliv 
gne, le duc de Bavière devait retenir ledu^é 
de Luxembourg et le comté de Namur lusqu'à 
M que son frère et lai fussent rétablis dana 
Jeun éJectorats, car l'Espagne avfùt câdâ ou 



deux souverainetés au Bavarois en dédomma^ 
gement de ses pertes, et les allias a'avaieat 
pris ui Namur m Luxembourg. 

Pour la France, qui démolissait Dunkerqua 
et qui atiandonniùt tant de places en Flandre, 
auuefoia conquises par ses armes et assurées 
par les traités de Nimègue et de Ryswick, on 
lui rendait Lille, Aire, Bëthune et Saint-Vs- 
oaiit. 

Ainsi il paraissait que le ministère anglais 
rendait justice i toutes les puissances; mais 
les wliigs ne la lui rendirent pas, et la moi- 
tié de ta DatloQ persécuta l)ieQtôt la mémoire 
de la reine Anne pour avoir fait le plus grand 
bien qu'un souverain puisse jamais faire, pour 
avoir donné le repos a tant de nations; onlui 
roproclia d'avoir pu démembrer la Fraace et 
de ne l'avoir pas fait (1), 

Tous ces traités furent signés l'un après 

d'Etat, le vioojnte dfl BDlJDgbroke, oojiaommer U aégoeïA- 
tÏDD. Le marquis de Tony fait dd trAff-erand élaga de os 
■nlniatra, et dii que Looia XtV loi St l'auueU du'D loi d^ 
vût, Bn effM, il fut reju a \a eam eamma ud bamiiia qui 
TBnut dopner ta peïi; et loreqaTl tint S l'Opâra, tout la 
mouds sa lera pour lui fain bom:ieiir, G'fldl doua lua 
grauda oaLomnie, diuia les Mémoireê de modunu de Mtà^' 
tenon, du dire (p. lis do 1, v| ; . Le mépria que LonUXlV 
timaigna pour milord Balingbrake ne {icDDTe jHiat içi% 
l'ait eu en ooisbre de ses paasboasiret. • II eut pliiaiat 
da Toir ua t£l bummtj pailer aiDfli dos plua grande hna* 

Cl II D> bol pu ai\n qot L> nuuiilli m Uk ,t «nnik 
Hu Ml», Uaa <l<li VnlUln at «H» dl II priDdn â iunli «m 

m\m tall.,"'Lâ''B=ïïmslle •nil'dil °Vll ï 'i .o°'ita'pl«'r«BS 

Il B'ta râll.lt pu liai [uur qs> folulci, doDl H UialBuVb 
■H,Ull> Ucti i>1 Didier II ds liUpiMwH lui» oHHiai, JiT 
fka il «ru. n i* ttai <\i\ iiAn: piqst la plu Anmaai «N 



droits qt ^ ,. 

la momirehie d'Eâ^ia^-ne. d1 du vain liu-b uo 
roi calhullque ntie Cbarles ~Vl piit toajonrs, 
tstidls q.ue le royaume restait assuré s 
Pbilhip*! V. Louis XiV gùîùA StraslKiurg et 
Lanaau, qu'il avait offert de cëder aupan* 
vmt; Hunin^ue et le Nouveau Bnsach, qBll 
l'Ait proposé lui-^ême de raser; la souve- 
nôiiete de l'Alsaee, â, laquelle il avait oflïvt 
de renoucer ; mais ce qu'il y eut de plus hono- 
nXie , il fit rétablir dans leurs Etats et dwa 
fcurs naga le» élaetaura <ie Barière et te Co- 
Icffne. 

C'est une chose trè^remarquable que 1& 
nnnce, dans tous ses traités avec les empe- 
reurs, a toiyours protégé les àrotta des pnn- 
eœ et des Etats de l'Empire. Elle posa les fim- 
daments île la liberté germanique h Munster 
et &t ériger an buitième électorat pour cette 
malsan de Bavière; le traité de Nimêgue ct»- 
flrmA celui de Wcstphalie: elle fit reïidrepar 
le trsité de Ryswick tous les Wm» du cardi- 
nal de Purstemberg; enAa, par la pais dTJ- 
trecht, eUe iiétablit deux electe«irs. U Aat 
BTOuer que, dan» tonte la négociatiou qui t»- 
misa. eelte lougue querelle, la France m^nt 
la loi de l'Anglt^terre et ta fit à l'Empira. 

Les mémoires historiques du temps, sur 
^■^quris OD a formé les eompilations ds taat 
.histcHTes de Louis XIV, disent que le prince 
bigËae, en finissant les conféreneesj pria le 
ne de VOlars d'embrasser pour lui lea gp- 
.tBui de Louis XI\' et de présenter â ce me- 
Bwque les assurances du plus OTofond respect 
dlm miel envers son VMotram. PremiéreBMIlt, 
il n'est pas yraî qu'un prince, petit-fil» d^m 
•ouveraiD, demeure le sujet d'an autreprinoa 
-MUT être né dans ses Etats; secondement, tt 
ht encore moins vrai que le prince Eugm^ 




f ficftire généna de J'Empire, pût as dli 

' du roi de France. 

Cependant, chaque Etat — ^ — 

sloD de ses nouveaus droits : le duc de __ 
Toie se fit reconnaître en Sicile, sans eon- 
sultor l'empereur, qui s'en plaignit en Taia; 
Louis XJV lit recevoir ses troupes dans LillÊ; 
les Hollandais se saisirent des villes de leoï 
barrière, et la Flandre leur a pajé toujoun 
douze cent cinquante mille flbruis par an 
poar être maîtres cheï elle, Louis XIV fit 
comblur le port de Duukerque, raser la cita' 
délie et démolir toutes les fortifi cations dft . 
côté de lamer bous les yeusd'un commisaaln ' 
anglais. Les Dunkerquois, qui voyaient par Ifc ; 
tout lem- commerce périr, Séputereot i LtOl-i 
dres pour implorer la clémence de la reins 
Anne. U Était triste pour Louis XIV que an 
Bujetfi allassent demander grtce t une reinfl 
d'Angleterre; mais il lut encore plus triste 
pour eus que la reine Anne fût obligée delea 
refuser. 

Le roi, quelque temps après, fit élargir le 
canal de Mard3ch et, au moyen des écuisea, 
on fit un port quon disait aéik égaler celui 
de Dunkerque. Le comte de Stair, ambassa» 
deur d'Angleterre, s'en plaignit vivement fc 
ce monarque. Il est dit, dans un des meilleuTB 



inkerque. Le comte de Stair, ambassa» 
d'Angleterre , s'en plaignit vivement fc 

'lest dit, dans un des meilleuTB 

., s ajoDS [!}, que Louis X!V ré- 
pondit au lord Stair : « Moneieur l'ambassa- 
deur, ]'ai toujours été le maître chez moi, 
quelquefois chez les autres; ne m'en faites 
pas souvenir. » Je saie de science certarae que 
Jamais Louis XIV ne fit une réponse b'. peu 
convenable. Il n'avait Jamais été ie maître 
chez les Anglais; il s'en fallait beaucoup; 11 
l'était cbei lui: mais il s'agissait de savoir 
R'il était le maiire d'éluder un traité auquel 
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^^nl devait son repos et peiit-âtre tine grande 

^^'jartie de son rovaume (i). 

I' La clause du imité qui portait la démoli- 

tion du port de Ouakerque et de ses âolusea 
ne stipuliiit pas qu'on ne ferait point de port 
fc JVlardick. Ou a. ose imprimer que le Itffd 
Bolingbroke, qui rédigea le traite, fit cetto 
oodssioa gagné par un présent d'un million. 
On trouve cette Iflche calomnie dans VHùfoHV 
Ile Louvi X/y, sons le nom de La Martinière, 
et ce n'est pas la seule qui déshonore cet ou- 
vrage. Loms XIV paraissait être en droit Ûa 
Dronter de la négli^nce des ministres an- 
glai»! et de s'en tenir & la lettre du traité; 
mais il aima mieux en remplit l'esprit, uni* 

Îtiement pour le bien de la pais, et, loin ds 
ire au lord Stair qu'il ne le fli pa.i louusnâ* 
F 'il awai été autrefois le maître cAse Icji outrer, 
voulut bien céder à ses reprâsentationa , 
auxquelles il pouvait résister. 11 fit dïacontî- 
nner tes travaux de Marôick au mois d'avril 
ITlii les ouvrages fuieni démolis bientôt 
après, dans la régence, et le traité accompli 
dans tous ses points. 

Après cette paix d'Utrecht et de Rastïdt, 
Philippe V ne jouit pas encore de toute l'Eh- 
pagoe :U lui resta la Catalogne à soumettra, 
ainsi que les tles de Majorque et d'Yvi<:a. 

11 faut savoir que l'empereur Charles VI, 
ayant laissé sa femme à Barcelone, ne pou- 
vant soutenir la guerre d'Espagne et ne vou> 
lant ni céder ses droits ni accepter la paix 
d'Utrecht, était cependant convenu alors avec 
la reine Anne que l'impératrice et ses troupea, 

(Ij JiDUiB la lud stair De parla au nri qu'un nrénnN 
dBMorilnin d'Etat Toroy. qoi s dit n'aicdr jamiieentSDdn 

liant jiDUi Louii Xiv'qoand U dt cesaar lei nuiragai dt 




devenues inutiles«D Catalogne, seraient tran» 
portées sur des vaisseaus ang-lais. En effet, 
la Catalogne avait été évacuée et Starem- 
berg, eu partant, s'était démis de son titre de 
vice-roi. Mais il laissa toutes les semences 
d'ime guerre civile et l'espérance d'un prompt 
secours de la part de l'empereur et même M 
l'Angleterre. Ceux qui avaient alors le plua 
de crédit dans eetU province se flattèrent 
qu'ils pourraient former une république soua 
une protection étrangère, et que le roi d'Es- 
pagne ne serait pas assez fort pour les con- 
Îuerir. Us déplovÈrent alors ee caractère qu« 
acite leur attnbuait il y a si longtemps : 
a Nation intrépide, ditril, qui compte la vie 

Sur rien quand elle ne l'emploie pas i com^ 
ttre, a 

La Catalogne est un des pays les plus fer- 
tiles de la terre et des plus heureusement si- 
tués; autant arrosée de belles riviëi'OB, de 
ruisseaux et de fontaines que la Vieille et la 
Nouvelle Castille en sont dénuées, elle pro- 
duit tout ce gui est nécessaire aus besoins 
de l'homme, et tout ce qui peut flatterses dé- 
sirs en arbres, en blés, en fruits, en légumes 
de toute espèce, Barcelone est un des plus 
beaux ports de l'Europe, et le pays fournit 
tout pour la constructioa des navires; ses 
montagnes sont remplies de carrières de mar- 
bre, de jaspe, de cristal de roebe; on y trouve 
même beaucoup de pierres précieuses. Les 
mines de fer, d étain, de plomb, d'alun, de vi- 
ffiol y sont abondantes; ta côte orientale pro- 
duit du corail. La Catalogne, enfln, peut se 
passer de l'univers entier, et ses voisins ne 
peuvent se passer d'ello. 

Loin que l'abondance et les délices aient 

»mnlJi les habitants, ils ont toujours été guep- 

'*■ les montagnards surtout ont été fé- 

'tt, iiin:i%i%\a^'«%,\&'u «tlftur amour 
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extrême pour la liberté, ils ont été subjugués 
dana tous les temps : les Romains, les Qothe, 
les Vandales, les Sarrasins les coaquiient. 

Ils secouèrent le iouç lies Sarrasins et se 
mii'eni: sous la protection <le CliarlemaRiie; 
Ub appsrtinreat a lu maison d'Aragon et en- 
aoite a celle d'Autriche. 

Nous avons vu que sous Philippe IV, pous- 
sa & bout par la comte-duc d'OliTarès. vre- 
Œier ministre, ils se donnèrent à LouIb JEIU 
en 1640 (t). On leur conserva tous leurs privfe 
Kgea; ils furent plutôt protégés uue sçtjets. 
.Bs rentrèrent sousla domination autrichiesBa 
1032. et dans laguerre de la Succession, ils 
"""*■ le parti de l'archidue Charles contn 
e V. Leur opiniâtre résistance proum- 
Jlippe V, délivre même de sou co^i^ 
««.ui, ne pouvait seul les réduire. LouiaXiV, 
qui, dans les derniers temps de la guerrCa 
n'avait pu fournir ni soldats ai vaisseaux û 
30a petit-flls contre Charles, son concurrent. 
lui en envoya alors contre ses sujets nJvoItés. 
Une escadre française bloqua le port de Bar- 
celone, et le maréchal de fierwick l'aselégea 
par terre. 

Ia reine d'Angleterre, plus fidèle ftsea trai- 
téa wi'aus intérêts de son pa^s, ne secourut 
""int cette ville. Les Anglais en furent Indi- 

tés: ils se faisaient le reproche que a'étaiBot 

it les Romains d'avoir laissé détruirs Sar 
„jnte. L'empereur d'Allemagne promit ds 
KtiUdb secours. Les assiégés se défendirent 
avec un coura;^e fortifié par le fanatisme :left 
prêtres, les moines coururent aux arme» et 
sur les brèches, comme s'il s'était a^ d'OM 
guerre do religion. Un fantOme de litmié lea 
rendit aourds a toutes les avances qu'Us r& 
curent de leur maître. Plus de cânci cents ee- 

fi DtBa fËttai iKF les maiifi, cftnp. CLUvn. 




cléslitstlqueB moururent, dans ce siège, lea 
aimes à la main. On peut juger ei leurs dis- 
GOUTB et leur exemple avaient animé les peu- 



ples. 

Ils artx>rèrent anr la brèche un drapeau 
noir et soutinrent plus d'un assaut. Enfin les 
asBiëgeonts ajant pénétré, les aesiégés se 
battirent encore de rue en rue, et, retirés 
dans la ville neuve tandis que l'ancienne était 
prise, ils demandèrent encore, en capitulant, 

Sti'on leiu conservât tous leurs privilèges 
1 septembre niij: ils n'obtinrent que la vie 
et leurs biens. La plupart de leurs privUégea 
leur furent ôtés. et ue tous les moines qui 
avaient soulevé le peuple et combattu contre 
leur roi, il n'y en eut que soixante de punis; 
on eut même l'indulgence de ne les condam- 
ner qu'aux galères. Pliilippe V avait traité 
S lus rudement la petite ville de Xativa (l) 
ans le cours de la guerre ; on l'avait détruiw 
de fond en comble, pour faire un exemple; 
maie, si l'on rase une petite ville de peu d im- 
portance, on n'en rase point une grande, qui 
a un beau port de mer et dont le maintien est 
utile à l'Etat. 

Cette fuKur des Catalans, qui ne les avait 
pas animés quand Cbarl^ vl était parmi 
eux, et qui les transportk quand ils furent 
sans secours, ftit la dernière flamme de l'in- 
eendie qui avait ravagé si longtemps la plus 
belle partie de l'Europe pour le tes&ment de 
Charles II, roi d'Espagne. 



(1) Cette TiUe de X 
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d'Utreoht jusqu'à la n: 



J'ose appeler encore cette longue ciierre 
one guerre ciïile ; le duc de Savoie y fut armé 
contK ses deux Qlles: le prince de Vaud&- 
mont, qui avait pria le parti de l'aroliiduc 
Charles, avait été sur le point de faire wi- 
Bonnier dans la Lombardie son propre pen, 
qui tenait pour Philippe V; l'Espace avsii 
été réellement partagée en factions; des ré- 
giments entiers de calvinistes fi^ngais avaient 
servi contre leur patrie. C'était, enûn, poni 
une succession entre parents que la guem 
générale avait commencé, et l'on peut ajouter 
que la reine d'Angleterre excluait du trOne 
son frère, que Louis XIV protégeait, et qu'elle 
fut obligée de le proscrire. 

Les espénnces et la prudence humaine fu- 
rent trompées dans cette guerre, comme elles 
le sont toujours. Charles VI, deux foia re- 
connu dans Madrid, fut chassé d'Espagne; 
Louis XW, près de succomber, se releva [lu 
les brouiEenea imprévues de l'Angleterre. Ls 
conseil d'Espagne, qui n'avait appelé le dae 
d'Anjou au trane que dons le dessein de im 
jamais démembrer la monarchie, en vit beau- 
coup de parties séparées : la Lombardie, ta 
Flandre (1), restèrent à la maison d'Autrioie; 
la maison de Prusse eut une petite partie d« 
cette mâme Flandre, et les Hollandais domi- 
aèrent dans une autre; une quatrième partie 
demeura h la France. Ainsi fhéritage de la 
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maison de Bourgogne resta partagé entre 
quatre puissances, et celle qui semblait ; 
arolr la plus de droit n'y consarra pas une 
métairie. La Sardaig;ne, inutile à l'empereur, 
Jui resta «our un temps : il jouit quelques an- 
nées de Naples, ce grand âef de Borne qu'on 
s'est arraché ai Bouvnnt et Bi aisément he 
duc de Savoie eut quatre ans la. Sicile, et ne 
l'eut que pour aoubenir contre le pape le droit 
singuner mais ancien, d'âtre pape dans cette 
lie, c'est-i-dire d'être, au dogme près, bout»- 
ram absolu dans les afftiires ecclésiastlqueB. 

La vanité de la politique parut encore plua 
anrâs la paix d'Utrecht que pendant la guerre. 
Il est indubitable que le nouveau nunistèrs 
de la reine Anne voulait ipréparer en secret 
le rétablissement du âls de Jacques U sur Te 
tiAne; la reine Anne elle-même commençait 
t écouter la voix de la nature par celle da 
ses ministres, et elle était dans le dessein de 
laisser sa succession & ce frère, dont elle avait 
mis la tête à prix malgré elle. 

Attendrie par les discours de madama 
Ma^iam, s» fevorite, intimidée par les repré- 
sentations des prélats torys qui l'environ- 
mùent, elle se reprocbait cette proscription 
dénaturée. J'ai vu la duchesse de Marlbo- 
mugh persuadée que la reine avait fait venir 
son frère en secret, qu'elle l'avait embrassé, 
et que, s'il avait voulu renoncer & la religioa 
romaine, qu'on reoarde, en AngleterrectOiei 
tous les protestants comme la mère de la ty- 
rwmie, elle l'aurait fait désigner pour son 
eraccesseur. Son aversion pour la maison de 
Hanovre augmentait encore son inclinatioii 

Eur le sang des Stuarta. On a prétendu que, 
veiUedesa mort, elle s'écria plusieurs 
rois : «Ahr mon frèrel mon cher frère .'»BUe 
mourut d apoplexie, à l'Age de qiuTante-aeaf 
aaa, la w aoAt M». 



flt ses enueuiis coDV«iaâ^H 

ii une femme fort médiocre. Ce[>eii- 

daat, tamis les Edouard III et les Henri V, 
a n? eu point de rÈgTie û g-lorieui; jamais 
de plus grands capitames, ni sur ten-e, ni stu 
mer; jamais plus de mimi^tres supérieurs, id 
de p&rlementâ plus instruite, ni d'oratnm 
^ua éloquent». 

Sa mort prévint t-oue ses desseins : lit mai- 
soB de Hanovre, qu'elle reorardait Doaa&t ' 
étrangère et qu'elle n'mmait pas, M «W 
eéda; ses ministres furent persecutéB. 

Le vicomte de Bolingbroke, qui étûbvean 
donner la paix i Loui^ XIV avec une aiut- 
deur èffale a celle de ce monarque, futoWiirt i 
de venir cbercher un asile en Fiance et dj' ' 
reparaître en «ippliant; le duc d'OrmoiM. , 
l'ftme du parti du prétendant, choisit le mâme 
rafuge. Harlay, comte d'Oxford, ent plus de 
courage : c'était à lui qu'on en voiilBit, 11 
resta fièrement dans sa patjle, il y brava la 

Jriaon où il fut renfermé et la mort dont on 
I menaçait. C'était une Ame sereine, inao- 
cessible a l'envie, èi l'amour des riciiessea et 
à la crainte du supplice; son courage mâme 
le sauva, et ses ennemis dans la Parleraeat 
l'estimèrent trop pour prononcer son arrôt 

Louis xrv" toucSait alors ù sa fin. fl est dtf- 
ficile de croire qu'à son flge de soixante- 
dix-sept ans, dans la détresse où était son 
xeyaume , il os&t s'exposer b, une noUTsUe 
Kuerre cwitre l'.ingleterre en faveur du pr*» 
tendant, reconnu par lui pour roi. et qa'aa 
appelait alors le cnevalier de Saint-Oeo^n: 
eependant le fait est très-certain. Il min 
avouer que Louis eut toujours dans l'iiOM 
une élévation qui le portait aux grandes 

_. ^yj. ggyjg^ Le comte de Stair, am» 

• d'Angleterre, l'avait bravé, fl avait 

ibligë de renvoyer de Fruuce JacquesIUi 
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conimo dans sft Jeunesse on avait diaasé 
Charles 11 et son frère; ce prince était cai^ 
flu LoiTalne, h commercy. Le duc d'Ormand 
et le vicomte de Boiingbroke intéresserait ta 
gloire du roi de France; ils le flattèrent d'un 
BOulèvemeul en Ang'Ieferre, et surtout en 
Bcosee, contre George 1" : le prétendant n'a- 
vait qu'à paraître; on ne demandait qu'un 
vaisseau, quelques oiSciers et un peu d'ar> 
gent. Le vaissaau et les ofQciers furent ae- 
cordés sans délibérer. Ce ne pouvait être un 
TBJsseau de guerre, les traitée ne le permeV 
talent pas; L'Epine d'Anican, célËbre armar 
teur, fournit le navire de transport, du caoon 
«t dea ormes. A l'égard de I argent, le xoi 

n'en avait point; on ne demandaitq- ' — 

eent mille éeua, et ils ne se trouve 

Louis XIV écrivit de sa main au roi d'Espa- 

ge, PMlippe V, son petit-fils, qui les prêta, 
fut avec ce seceurs que le prétendant 
paesa secrètement en Ecosse; il y trouva en 
effet un parti considérable, mais il venf** 
d'être défait par l'armée anglaise du i 
Oeorge. 

Liiuls était déjà mort; le prétendant raviat 
caclier dans Commercy la destinée qui 1« 
Doursulvit toute sa vie. pendant que le sang 
00 ses partisans coulait en Angleterre sur les 
écbafauds, 

Nous vejTons, dans les chapitres réservésà 
la vie privée et ans anecdoteti, comment 
mourut Louis XIV, au milieu des cabale» 
s de son confesseur et des plus mé- 
s tliéologiquea qui aient ia- 

.jsprits ignorants et inquiets; 

s je considère ici l'état où il laissa l'Eu- 

La puissance de !a Russie s'afTermissait 
chaque jour dans le Nord, et cette création 
ti'iui nouveau peupla et d'un nouvel empire 
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«ait encore trop i^orée en France, en italia 
et un Espagne. 

La Suéde . ancieuue aûiée de la France, et 
autrefois la terreur de la maison d'Autriche, 
ne pouvait plus se défendre contre les Rua- 
BeB( et il ne restait ^ Charles XII que de Ift 
gloire. 

Un simple âlectoi-at d'Alleinaene commaor 

Îiait à devenir une puissance prépondérante; 
B second roi de Prusse, électeur de Brande- 
bourg:, avec de l'économie et vme armée, 
tait les fondements d'une puissance juaqùe- 
là inconnue. 
La Hollande jouissait encore de la consïdé- 
btion qu'elle avait acquise dans la dernière 
lerre contre Louis XIV, maisle poids qu'elle 
. ettait dans lahalancedeviottoujouramoins 
considérable. L'Angleterre, agitée de trou- 
bles dans les premières années du règne d'un 
électeur de Hanovre, conserva toute sa force 
et toute son influence. Les Etats de la mur 
son d'Autriche languirent sous Charles VI, 
m&is la plupart des princes de l'Empire fireot 
fleurir leurs Etats. L'Espagoe roepira boiw 
PLilippe V, qui devait son trOne à LouiaXIV. 
L'Italie fut tranquille jusqu'ù, l'année 1717. H 
n'j eut aucune querelle ecclésiastique enEui- 
rope qui pût donner au pape un prétexte do 
feire valoir ses prétentions ou qui pût le pri- 
ver des prérogatives qu'il a conservées. Le 
fèQSëDisme seul troubla la France, mais sana 
ire do schisme, sans exciter de guerre 
VelTila. 
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Les anecdotes sont un champ res! 
mm glane après la vaste moisson (. __ 
1; ce sont de petits détails longtemps 
, et de là vient le nom d'oiucdoles, 
.--■essent le piiljlJc- qaand ils coni 
__s personnages ilinstres. 
Les vies des grands hommes, dans . 

qjie, sont un recueil d'anecdotes plus _„ 

Dies que certaines; comment aurait-il eu 4âr 
mémoires Qdëlcs de la vie privâe de TUëbW 
et de Ljcnrjine? n y a dans la plupart defc 
maximes nu il met dans la bouche de ses bik 
ros plus d utilité de moraJe que de vérité li*^ 
torique. 

L'histoire secrÈte de Jnstinien , par Pt& 
B^pe, est une satire dictée par la vengeance^ 
"**, quoique la vengeance puisse dire la Té- 
té, cetw satire, qui contredit l'histotre pa> 
"—1 de Procope, ne parait paa tonjoam 

11 n'est pas permis aujourd'hui d'imit«f Wn» 

•"- , encore moins Procope. Nous -'-* 

. . la pour vérités historiiiues que ._ ^ 

PquS sont garanties. Quand des contemporaiïia 
' eomine le cardinal de Retz et le duo Se La: 
Rochefoucauld, ennemis l'un de l'autre, conf- 
orment le mSme fait dans leurs mémotc8S,e« 
fait est indubitable; quand Os se contrédl» 
sent, il faut douter; ce qui n'est point vnHy 
semblable ne doit point être cru, à moinft 

Îue plusieurs contemporains dignes de foi 
éposent unanimement. 
Les anecdotes les plus utiles et les plu 
Técieuses sont les écrits aecreta que laissent 
s granûB pi-incee, nuand^ïi lism&Mï ia"!»*!' 



âme se manUoste dans ces monumenta: tels 
eu^ ceux que je rapporte de Louis XIV [cha- 
pitre i.ivm de cette Histoire). 

Les détails domestiques amusent seulement 
la curiosité; les faiblesses qu'on met au grand 
Jour ne plaisent qu'à la malignité, à, moins 






mêmes faiblesses n'instruisent on 

irles mulheurs qui les ont suivies, ou pat 

3 Yertus qui les ont rÉparêes. 

Ëiea mémoires serrets des contemporains 

Et suspects de partialité ; ceux qui ecrlrent 

ou deux générations aprûs doivent user 

i plus grande circonspection, écarter le 

)Ie, réduire l'exagâié et combattre U 

mis X!V mit dans sa cour, comme dans 
"gue, tant d'éclat et de magoiflceace, 
s moindres détails de sa vie semblent 
sser la postérité, ainsi qu'ils étaient 
t de 1b, curiosité de toutes les cours de 
}pe et de tous les contemporains. La 
•f""' ■'e son gouvememant s est répan- 
3 moindres actions On est plus 
i, surtout en France, de savoir les parti- 
■ ■ i de sa cour que les rûvolutiona de 
I antres États. Tel est l'effet de Ib 
jD /épotation; on aime mieux apprendn 
il se pASHait dans le cabinet et dans Ift 
d'Anguste que le détail des conquâËea 
'a on de Tamerlan. 

L pourquoi il n'y a guère d'historiens 
''—'; puhtiô les premiers goûts de 
"lur la baronne de Beauvais, pour 
e d'Ai'gencourt , pour la nièce dA 
l1 Hazarin, qui fut mariée au comte de 
-, père du prince Eugène; emtOut 
__ Jie Mancini, sa sœur, qui épotua «a- 
e connétable Colonne. 
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Uaztuin, qai gouTemait despotiguemant^,' „ 
laissait laagiur. L'attachement seul pour 
Marie Mancmi ftit une aBiire importajita, 

force qu'il l'aima assez pour être tenté <]fl 
Ëpouser, et fut assez maître de lui-mSuifl 
pour s'en séparer. Cette victoire qu'il rem- 
porta sur sa passion commença h faire con- 
naître qu'il était né avec une grande ftme. 11 
en n^mporta une plus forte et'pluB diracila en 
laissant le cardinal Mazarin maître absolu ; 
la reconnaissance l'empScha de secouer 1b 
Joug qui commençait à lui peser. C'était une 
anecdote très-connue à la cour, qu'il ay&It 
dit, a|>i'ija la mort du. cardinal ; « Je ne eais 

fias ce que j'aurais fait s'il avait vâcu pins 
ongtemps» (I). 
11 s'occupait b. lira des livres d'agrément 
dans ce loisir; il lisait surtout avec le conné- 
table Colonne, qui avait de l'esprit, ainsi que 
toutes ses sœurs. Il se plaisait aux vera et 
aux romans, qui, en peignant la galantorïa 
et la grandeur, flattaient en secret son carac- 
tère. Il lisait les tragiïdies de Corneille, et aa 
fermait le goût, qui n'est que la suite d'un 
sens droit et le sentiment prompt d'un esprit 
bien fait. La conversation de sa mËre et dea 
dames do sa cour ne contribua pas peu à lui 
fidre goûter cette Beur d'esprit et à le former 
à cette politesse singulière qui conunençaient 
dès lors à caractériser la cour. Anne d'Au- 
triche y avait apporté une certaine galante- 
rie, noble et fière, qui tenait du génie espa- 
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gnoï de C6B temps-là, et y avait Joint les' 
p-âces, la douceur et une liberté dëcente. qui 
n'étaient qu'en France. Le roi Qt plus de 

SroBTès dans cette école d'agréments, depuis 
ix-nuit ans jusqu'à vingt, qu'il n'en avait 
fiiit dans les sciences sous son précepteur, 
l'abbé de Beaumont, depuis arcLevéque de 
Paris. On ne lui avait presque rien apprisj U 
eût été k désirer qu'au moins on Feût in- 
struit de l'blstoire, et aurtout de histoire ma- 
deme; mais ce qu'on en avait alors était 
Bitrop mal écrit; il était triste, qu'on n'eût 
tncore réussi que dans les romans inutiles, 
t que ce qui était nécessaire fût rebutant. 
n fit imprimer sous son nom une tradu» 
"I des Commentaires de César, et une do 
rus sous le nom de son frëre; mais ces 

_ ^ ices n'y eurent d'autre part que celle d'a- 

LToir eu inutilement pour leurs thèmes quet 
^(uea endroits de ces auteurs. 

Celui qui préaidait à l'éducation du roisoua 
'") premier maréchal de Villeroi, son eou- 
, emeur, était tel qu'il le fallait, savant et 
Balmable; mais les guerres civiles nuisirent à 
ette éducation, et le cardinal Mazarin souf- 
,_-ait volontiers qu'on donnût au roi peu da 
lumiÈres, Lorsqu'il s'attacha à Marie Mancini, 
il apprit aisément l'italien pour elle, et. dans 
le temps de sou mariage, il s'appliqua & l'espa- 
gnol moins heureusement L'étude, qu'il 
avait trop négligée avec ses précepteurs au 
sortir de l'eniance, une timidité qui venait de 
la crainte de se compromettre, et l'ignorance 
où le tenait le cardinal Mazarin, firent penser 
à toute la cour qu'il serait toujours gouverné, 
comme Louis Xlii, son père. 

D n'y eut qu'une occasion où ceux qui 
savent juger de loin prévirent ce qu'il devait 
être: ce fut lorsqu'au 165S, après rcïtinction 
dM guerres civUes. ^râs «a fremiete cuo- 
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pagne et son sacre, le parlement voiïIirt';,_ 

eore s'assembler «tu sujet de quelques édite; 

le roi partit de VincoDDcs en lùbit de cha^a, 

«oivi de tonte sa cuur, entra aa parïemsai 

> «B grosses tratteB, le fouet k la main, eb pro- 

LHwmç& ces pro[ifes mots :« On sait Jae malheon 

rHH'oot produits tos assemblées, j'ordooiM 

S'oD cesse celles qui sont commencées but 
:s édita. Monsieur le premier président^ ja 
—a dMends de souffrir des aâsembUea, «ta 
on de TOUS de les demander a ( 1) 
^1 taille, déjà majesteusc, la nobleeso da 
B traits, le ton et l'air de maître dont 3 
' 'mposërent plue que l'autonté âo soâ 
, qiron avait jusq4ie~l& peu rasoeotte 
.663 prémices de sa erandenr semAlânMI 
■BpQidTa le moment d^prËs, et les &idf 
■m^anureat qu'après la mort dn cu^Uaf 
tltM eoUT, depuis le retour triompiiaiit: Â^ 

~, s'occupait de jeu, de ballets, ïm K 

, qui, à peina née en France, a'Mnn 

xtfe un art, et de la tragédis, qui muf 

..^ un art sublime entru ira ntvim êm 

Corneille. Un cura de SaintOenâlK 



; contre ces speotaoles dès les ^ 

„.^ annâes d« la régence. Il préten^bûtt 
B dteit damné pour y assister; il &t nmM 
ver cet anaihème par sept doctaun dp 

U pnnlH, Ûâàlemeat reeueillln, sont imt In aè- 

«uuieiuirnifs dn C4 bcmpa-ji; il o'est poFidîa ni 4a 

■Un, DÎ d'y rim chiiiigsT dnu ancuoe hiriolm Ot 

— Vnaiaar àm Mémoïm it madame d9 MtMÊ- 

t'i^ da dire au lusud, dus u. ncitfl : « San diiigvp 

■ll'AM toDtA failli biHa, al an vcdii «d dlnatnlô; 

■ MuolM.i DiltrUlMliqiu ItdlsDoursdgLoilÛXlT 

■Au fteE^ut à îiî\ DiUftLbun, ptûvt^ï tjb^actttftU-iM 

■*M»«p«rolcHÎ 11 ne Ml^ ijte^n»»» *•»»■.'»*"* 

la fe npparLi. 



Sorbonne; mais TaWie ;ne Beaamoiit, ijréoep- 
leur du roi, se miinit de plus d'tippniiMitioBe 
de docteurs que le rigoureux cure nsvait ap- 
porte de eondanmationa. Il calniA aioei les 
scrupules de la reine, et quand il tut tircb»- 
TÔque de Paris, il autorisa la sentiment qull 
tfrait défendu étnnt iibbé. Vous trouverez m 
oe fiait dans lea Mémoires de la eincÈre ma- 
dune de MotteviUe. 

Il faut observer que depuis que le cardinftl de 
Mchelieu avait introduit *. la cour les spec- 
tacles réguliers, qui ont c^nfin rendu Paris la 
rivale d'Athènes, non-seulement il y eut tou- 
jours un banc pour l'Acadâinie, qui possédait 
^ùeurs ecdésiastiques dansson corps, mtbf 
^llyeneutUEi particulier pour les éTêdueB. 

Le CArdintf Mazarin, enlete et en I6sï £» 
rH«ésenter sur le thËfttre du Pataie-Rojvl.flt 
du Petit-Bourbon, près du Louvre, des op^ 
lasitalitaiseiécutés par des vois qnilfit renïr 
d'Italie. Ce qiectacïe nouveau était uô depuis 
um & Florence, contrée alors Êivorisée de Ik 
fertsime comme de la nature, et h laquelle mx 
ttlarearoductioadepluEïeurs&rts anéantn 
""lut ces siècles et la création de qo^ 
uns. C'était en France un reste de l'att- 
e barbarie de s'opposer à l'étatiIiasarMHt 

jaarts. 

Les jftQsénistes, qne les cardinaux de Bl- 
etiQtieu et de Mazaiin voulurent réprimer, 
s'en vengèrent contre les plaisirs qne cea 
deux miniè'tres procuniient a la natiou. Lea 
' thériens et les calviDist<es en avaient \aé 
OSi du temps du pape Léon X ; Il suffit 
liHeurs d'Être novateur pour Être auattoe. 
B mômes esprits qui boule vârser&ieiïb 'on 
-^ pour étamir une opinion souvent att- 
'b anattiématLsent les plnisirs innocent» 
. . isaires ji uoe grande ville, et des arte qui 
mtrîbueut h la splcndenr d'une nation. 
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Lu danse, qui peut encore se compter parad 
_teE arts (i), parce qu'elle est asserTie a d«a 
règles et ou elle donna de la ^ce nu coiw, 
était un des plue grands amusemeata âe la 
cour. LouisXlU n'avait danse qu'une foÏBdaiU 
UD ballet, en ttISft, et ce Lallct était d'ungpflt 
grossier, qui n'annonçait pas ce que les »XVt_ 
lurent en France trente ans après. LoulB 3lV 
excellait dans les danses gi'aves, qui codtV* 
Baient h la majesté de sa ligure et qui itir 
ble^aient pas celle de son rang. Les coutaot 
j- V — ■-..j faigjit quelQueroia, et oA 



C'était peu de chose en comparaison da ca 
qu'on vit quand le roi régna par lui-mèoie, 
mais c'était de quoi étonner, aprâs les hof^ 
reois d'une guerre civile et après la tristasee 
de la vie aornlire et retirée de Louis XIII. Ce 
prince, malade et cbagrriu, n'avait été aarvl, 
ni logé, ni meublé ea roi ; il n'y avait pas pour 
cent mille écus de pierreries appartenantéB b 
la couronne; le cardïnaj Mazarm n'en laissa 
^epouT douze cent mille, et aujourd'hui il j 
TB a pour environ vingt millions de livres. 

', (IBBO.) Tout prit, au mariage de Louis XIV. 

*• caractère jlus grand de maguiflcenoe et 
goAt, qui augmenta toujours depuis. 






,1) La eudfDal du Hiclielieu iTiil dAji doaaÂ de* Iwl- 
no fep«dLac;tëa «vaut lui. i^b FnDoais, qr.i obt ïdjùik^ 
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,jand il flt son entrée avec la reine, son 
Ipouse, Paria vit avec une admiratiim rea- 
jsctueuse et teadre cette ieime reine, qui 
BTait de la beauté, portée dans un char su- 
pertic, d'une invention nouvelle, le roi, h che- 
val à cOté d'elle, paré de tout ce que l'art 
avait pu ajouter a sa beauté mâle et héroï- 
que, qui arrâtait tous les regards. 

On prépara au bout des allées de Vincennea 
un arc de triomphe dont la base était da 
pierre; mais le temps, qui pressait, ne per> 
mit pas qu'on Tachevat d'une manière dura- 
ble; il ne fut élevé qu'en plfttre, et il a été 
depuis totalement démoli; Claude Perrault 
en avait donné le dessin. La porte Saint-An- 
toine fut rebâtie poiu" la même cérémonie, 
monument d'un s'eût moins noble, mais oms 

~"--Beï beaux morceaux de sculpture. Tous 
I qui avaient vu, le Jour de la bataille de 
int-Antoine, rapporter à Paris par cetta 
porte, alors garnie d'une herse, les corps 

ts ou mourants de tant da citoyens, et 

voyaient cette entrée ai différente, bénia- 
Sient le ciel et rendaient grftces d'un si heu- 
,eus changement. 
' Le cardmal Mazarin, pour solenniser es 

—mariage, flt représenter au Louvre l'opéra 
Italien intitulé Eraoie amante. 11 ne plut pas 
aux Français; ils n[y virent avec plaisir que 
leroi et la reine, qui y dansèrent. Le cardinal 
voulut se signaler par un spectacle plus au 

Bût de la nation : le secrétaire d'Etat da 
inne se chargea de faire composer une SB- 
p6ce de tragédie allégorique, dans le goût ds 
eeÛe de l'Europe, i, laquelle le cardinarde Bi- 
clielieu avait travaillé, ce fut un bonheur 
pour le grandComeille qu'il ne f(tt pas cboisi 
pour remplir ce mauvais canevas. Le sujet 
était Lyiis et Hespéri-; Lytia sîgnifialtla FranOB 
et BeipsrierEapagne. Quiuaiut fut chargé <!> 



I 
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travailler/' U veuait da ae fairô une gtaaà» 
réputation par la plëca da /tex TiUmiut^ qui, 
quoique mauTai^e, a«ait eu im pToOigiôux J 
eacces. H n'en, fut pas de mâme du Lysi»; ou 
l'eiécuta as Louvre ; il a'^ eut de beau que • 
fes Qiitcbiues. Le marquis de Sourdiac, du j 
usai de Hieux, à qui l'on dut depuis l'âtaoU» 
«ament de l'opéra en Fcasee, &t exécutar * 
dus ce temps-là mSine, à ses dâpess, dans 
wm eli&teau de Neubourg-, la Toisât tCor, de 
Pierre ComeUle, avec aes machmes. Qui- ' 
uult, jeuaa et d'une fisure aaréable, arait 

rar lui la cour; CorneîUc avait son nom et 
Bïauce. 11 ^ résulte que dous devons en 
France l'opéra et 1& comédie & deux cardia 
naux. 

Ce ne fut qu'un enchaînement de fôtfls, â* ' 
plaisirs, de galanteries, depuis le mariage du ' 
roi ; elles redoublèrent à celui de MODsieuTi 
ftère du roi. avec Henriette d'An^eterta, 
sceur de Charles II, et elles n'avaient Été ior 
temimpues qu'en 16GI, par la mort du cantt- 
nal Ma^arin. i 

Quelques mtûs après la mort de ce rat I 
niatre, il arriva un ûvéneraent qui n'a point j 
d'exemple, et, ce qui est non moîEs étrange, ' 
e'eet que tous les nifitoriens l'ont ignoré, on 
«nvoya dans le plus grand secret au ch&teau 
de rbe Sainte-Margoierite, dans la iner de \ 
Provence, un nrisonnier inconnu^ d'une tEÛUe 



loj laissaient la liberté de mati^'^r a 
masqua sur son vlsa^ ; on iivai r. ordre de le 
twt s'il ae découvrait. Il resta dans me jua- 
o'à ce qu'un offlcier de coniiance, nommé 



0iià ce 
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prendre à l'Ile Sainte-Mare^erlte et )fl 
._.iuit à la Bastille, toujoars niuaq.ttà. Lo 
jquis de LOQTDis alla le voir ànas oetto 
wvant la translation et loi p^irl» Ueliuut et 
~0 une considératioa qui tenait du respect. 
uni fut mené fa la Bitstille, où U ftit 
il bien qu'on peut l'être dans te ohV 
ne lui refusait rien de ce qu'il de- 

; son ploB g-ramd gotit Était pour T» 

d'une finesse eitraorainsire et pour le« 

Ues ; il jouait as la guitare. On lui fal- 

& I^us (n'snde cbëre, et le gouverneur 

Tait rarement devant lui. Un vieux mfr 

_ fle la Bastille (i), qui avait souvent 

Mcet homme singulier dans ses maladies, 

t qu'il n'avait J amais vu son visag«, quoi- 

I eût souvent examiné aa langue et 1» 

_e ûo eon corps. Il était admirablement 

Ji &it, disait ce médecin; sa peau était m 

S brune; il Intéressait par le seul ton-âB 

'^Ix, ne se plaignant jamais de son titst 

e laissant point entrevoir ce qu'il pouvait 

t inconna mourut en 1703 et fat evterré, 
mit, à la paroisse de Saint^Paul. Ce qui re- 
ble l'étoimeinent, c'est que. quand on l'cB- 
a dans l'île Sainte-MargueriÉa, il ne lispa- 
clans l'Europe aucun homme oonsidôrawe. 
prisonnier 1 était sans doute: car void ce 
B arriva les premiers jours quil était daoB 
_Jb. Le gouverneur mettait lui-mÉme les 
' plats sur la table, et ensuite se retirait aprée 
ravoir enlêrmé. Un Jour, le prisonnier écrivit 
avec un couteau sur une assiette d'airgent at 

(<) Dd fUDem chirurgien, gondn do mMoslD itaot J> 
jiule, fltqai jqipiFMaulsn murÉcbnt de RiuLstion. grt'K- 

■nmn Ha nn in^o lU*.,...., -. tA J- ■* .-DaTÏT [e, ■OoaUJBUr dV 

le DicliaHutttphill- 
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Jeta l'asBiette, par la. fenôtre, vers un bateau ] 
qui était au nvage, presque au pied de 11 i 
tour; un pêcheor, h. qui oe bateau apparte- I 
naît, ramassa l'assiette et la rapporta au goa--| 
verneuT. Celui-ci, étonné, demanda au p6- T 
cheur : « Atoï-vous lu ce qui est écrit sur 1 
cette assiette, et quelqu'un l'a-tril vue entra 
Tos mainaî — Je ne sais pas lire, râpondït le 

fScheuT; je viens de la trouver; personne ne 
n vue. » Ce paysan fut retenu jusqu'à ce que 
le gouverneur fut bien informe qu'il n'avait 
jamais Iti et que l'assiette n'avait été vue de 

Krsoaae. < Allez, lui dit-O, vous êtes bien 
ureusdene savoir pas lire. » ParmileBpffl- 
sonnes qui ont eu une connaissance Inim^ 
diate de ce fait, il y en a une trËs-digne de 
foi qui vit encore (1). M. de Chamillarf fiit Is' 
dernier ministre qui eut cet étrange secret (i). 
Le second maréchal de La Feuillade, son gen- 
dre, m'a dit que, b. la mort de son beau-pire, 
" 'e conjura i gênons de lui apprendre ce qna 



O'ôtait que cet houime qu'on ne connut ji 

Sue sous le nom de l'Homme au masqite i , _ _ 
hamillart lui répondit que c'était le secret 



» 



de l'Etat, et qu'il avait fait serment de ne 18 
révéler jamais. Enfin, il reste encore beaucouv 
de mes contemporains qui déposent de la Vfc 
rite de ce que j'a ~' '" — ■ 



[î] On prétend que Louis XVIII 

nrdéea sur ^ou i<lanUté. Db noajoi 
(PiuJ Ucroii) a «OQUcré UB toi: 
Viobs UBgaD; Puii, 1837) t e» 
pmtoaatga o'éUilsulre que la euri 
«Minni'iM Ds Doiu parwtunt ju 1 





LouiB XIV, cèpes âanL partageait soa tempa 
entre les plaisirs qui étaient; de son &ge et 
les af&ires oui étaient de son devoir. Il tfl- 
nait conseil tous les jours et travaillait en- 
suite secrètement avec Colbert. Ce travail 
secret fut l'origrine de la catastrophe du cé- 
lèbre Fouquet, dans laquelle furent envelop- 
pés le secrétaire d'Etat Ouénégaud, Pelllsson, 
Gourville et tant d'autres. La chute de ce mi- 
nistre, à qui on avait tien moins de repro- 
ches h faire qu'au cardinal Mazarin, fit voir 
qu'il n'appartient pas & tout le monde de faire 
les mËmes fautes; sa perte était àéib, résolue 
quand le roi accepta ta fête magaifique que 
ce ministre lui donna dans sa maison de 
Vaux. Ce Datais et les jardins lui avaient 
coûté dix-nuit millions, qui en valent auiaui- 
il'hui environ trente-cinq (I); il avait bâti le 
palais deux fois, et acnets trois hameaux, 
dont le terrain fut enfermé dans ces jardins 
immenses, plantés en partie par Le Nôtre, et 
regardés alors comme les plus beaux de l'EIu- 
rope. Les eaus jaillissantes de Vaux, qui pa- 
rurent depuis au-dessous du médiocre après 
celles de Versailles, de Marlj et de Saint- 
leioud, étaient alors des prodiges; mais, quel- 



e belle que soit cette maison, cette dépense 

l^klion popalalre 
niuqaa do 1er èla 
ttsme bien f&it. Je 

(() Les eamplis r 
l'hu) ViUuii BD t7 

■lonlier qa'Dp n« '^ 

rooK di CAoûB qôs le manjnli ite 

hii pultat ds Uandon ; ■ Jb mIi i 



I popalBire s'en est lanao i l'idée que l'H omm » n 
do 1er èlait ud frères jorneau de Looig XIVj bb 
lien feit, de MM. Araould el Fcraniier, MpréMolt 

contribué 1 faire pindtrer «tU îMa, 

s maïoj învraÏHmbLBhlB que iH ar- 
t\ûle da édÙevM.) 
(() Les eampiis qui le prouveal fuient k Viua, uuanr- 
rià ViUam, en ItIb, et dmvEnt y èlre eoeorTM. !à du» 
de Villsn, Dli do macécZiBl, conarmo ce Flit. n r»t molu 
■Innlier qa'an ne penie. Vavs Toyei danB les Ifém ' *" 
taohif rU Choùj/ qoa le marqnîi de Louvoie loi d 
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fflDdignatioD, avait étH teuté de ftiire an'Ëtar 
le Foirintendaut «a nûlieu mâme de la fâte 
qa'il en recevait, usa ensuite d'une dissicau- 
Istion peu uËuessaire; an eût dit que oe mo- 
^"~qiie, déj», tout-puissant, eût craint le 
-il que Fouquet s était fait 
a était procureur général du j»rlenient, et 
"^B tiharge lui donaait le fffJvUége d'être 
i par les chambres assemblées: mala, 
J9 que tant de princes, de marâcnaux et 
Bâues avaient été jugés par des commia- 
69, on eût pu traiter comme eux un m»- 
lat, puisqu'on voulait se servir de ces 
._« extraordinaires qui, sans être injustÔB, 
Bsent toujours un soupçon d'ioiustice. 
Solliert l'engagea, par un artiilce peu lio- 
raWe, i vendre sa charge; on lui on ol&it 
jqu'ft dix-huit cent mille livres, qui vtto- 
^îent trois millions et demi de nos iouib; 

Su un mal entendu, il ne la vendit que 
orse cent mille francs. Le prix excessil 
fa places au parlement, si diminué depuis, 
touve quel reste de considération ce corps 
mit conserve dans sou abaissement mSme. 
he duc de Ouise, grand chambellan du roi, 
n'avait vendu cetw charge de la coorouna 
Ku duc de Bouillon que limt cent mille livres. 
C'était la Fronde, c'était la guerre de Paris 
qui avait mis ce pris aux charges de judic*- 
ture. Si c'était un des grands défaute et on 
des grands malheurs d'un gouvcmemeet 
longtemps obéré, que la France fût l'uniçm* 
pays de la terre où les places de jugea fn»- 
Bent vénales, c'était une suite du levain dé 
la sédition, et c'était une espèce d'insulte 
faite au trûne qu'une place do procureur da 
roi coûtât plus que les premières dignités de 
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Sropres. n'en avait pas moins de graudeoi 
aiM l'àme, ses dËpré dations n'avaient &i 
gie des licences et des libéralités, il fit por- 
r k l'épargne le prix de sa charge, et cetU 
belle action ne le sauva pas. On attira aveo 
«dresse à Nantes un homme qu'un exempt l 
et deux gardes pouvaient arrêter tt Paris; '■ ^ 
roi lui flf des caresses avant sa disgrAce. Jft' 
ne sais pourquoi la plupart des princes affec- 
tent d'ordinaire de tromper par de faussas ' 
bontés ceux de leurs sujets qu'ils veoleni 

ff^dre ; la dissimulation alors est l'oppfjsé da 
grandeur; elle n'est jamais une vertu, «i 
ne peut devenir un talent estimable que quand 
elle est absolument nâcassaire. Louis XIV 
parut sortir de son caractère; mais on im 
avait fait entendre que Fouquet faisait de 
grandes fortifications à Belle-Islo, et qu'B 
pouvait avoir trop de liaisons au dehors et 
au dedans du royaume. Il parut bien, quand 
11 fut arrêté et conduit à la Bastille et &Via- 
cennea, que son parti n'était autre chose qus 
l'avldite de quelquescourtiaanset de quelques 
femmes, qui recevaient de lui des pensions, 
et qui 1 oublièrent dès qu'il ne fut plus en 
état d'eu donner. Il lui resta d'autres amis, 
et cela prouve qu'il en méritait. L'illustra 
madame de Sévi eue, Pellisson, Oourville, 
mademoiselle Scudéri, plusieurs grens de let- 
tres se déclarèrent hautement pour lui et la 
rrent avec tant de chaleur, qu'ils lui nu- 
it la vie. 
riN DU TOUE DEUXIÉMK. 
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